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DE FAUBLAS. 


— ——— 
On ma jolie Couſine, oh, combien, 


en ſongeant à vous, je m'applaudis de 
effort genereux que je venois de faire! 
Oh, qu'il me fut doux de penſer qu'en- 
fin je vous avois ſacrifiè un rendez- 
vous, & qu'a l'heure meme ou la mar- 
quiſe avoit cru me revoir chez ſon 
amie, je jouirois près de vous du bon- 
heur de vous admirer | 
Helas! elle ne vint pas. au parloir! 
Ah, ma ſœur, pourquoi votre amie 
n'eſt elle pas avec vous? — Je vous 
diſois bien qu'elle Etoit malade ! Hier 
encore elle a pleure toute la journee ; 
de la nuit elle n'a ferme Pail: la 


fievre Seſt declaree ce matin. — La 
: ES A 3 
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fievre | Sophie a la 'fievre ! Sophie eſt - 


en danger! — Ne parlez pas fi haut, 
mon frere. Je ne ſais pas Sil y a du 
danger, mais elle ſouffre. Elle a le 
teint pale, les yeux rouges, la tète 
penchee, la reſpiration lente, la parole 
breve & entrecoupee; j'ai cru meme 
ſurprendre quelques momens de delire. 


Ce matin, fon viſage geſt enflamme 


tout-a-coup, ſes yeux ſont devenus 


vifs & brillans: elle a prononce tres- 
-vite & tres-bas quelques mots que je 
Tai pu entendre: mais bientôt elle eſt 
retombèe. dans un accablement plus pro- 
fond: Non, non, a-t-elle dit, cela 


reſt pas poſſible. . je ne le puis, je ne 
le dois pas. . jamais il ne le ſaura. 


Jai vu des larmes couler de ſes yeux. 


Elle a ajoute d'un ton douloureux : 
comme je me ſus trompee. Jen mourrai ! 
Jen mourrai le cruel | Pingrat! Vat 


pris ſa main, elle a ſerre la mienne, 
& puis elle mn redie ce qu 'elle me 


repete ſans ceſſe: Adelaide! Adelaide | 
ah que tu es heureuſe * Sa gouvernante 


rentroit: hs nd m'a encore conjure ' 


cs ws tre 4 teas K K ao twibwwls 2 fas A of Mus wh. a * 


penſez· vous 2 — Adelaide „ lui avez- 
vous dit que j'ẽtois ici 2 — Oui, mais 


hier qu 'elle ne vous aimoit plus; elle 


dit? ... — Oui, Monſieur; elle me Va 
vous aviez amene avec vous un jeune 


Roſambert. Roſambert | a-t-elle repeats 
avec etonnement , Roſambert! c'eſt celui 


gui a mend votre frere chey la marquiſe 


de B. Ce neſt pas un jeune homme 
honnete! votre frere en fait ſ on ami, il 


gdtera tout. d. fait votre frere.. Ade= 
laide, il commence a ſe deranger „ Votre 


Monſieur fort aimable : elle a demands 
ſon nom, j'ai repondu: le comte de 


„„  F- 
de ne lui rien dire, Cependant, mon 
frere, il faudra que j avertiſſe Mde. 
Munich, (c'etoit le nom de la gou- 
vername de Sophie,) parce que Je 5 
crains pour ma bonne amie: qu'en 


Javois bien raiſon de vous ſoutenir 
me l'a dit elle-m@me. — Sophie vous a 


dit: & elle m'a charge de vous le dire. 
Hier avant ſouper,, je lui racontois que 


* 


frere! Ah, ma bonne amie, je lui en 
ai fait des reproches; & je lui ai meme 
dit que tu ne Faithes plus. — Vous lui ; 
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ave; dit que je Laime plus oi, 
ma bonne amie ; mais il n'a pas voulu 
me croire, & il geſt mis à rire, 2 
M. de Roſambert a ri an ge 
Meſſi eurs ſe ſont mis @ rire! m'a re 52 
que Sophie d'un ton fache, Votre * 
a ri, & Na pas voulu vous croire! Ade- 
id4: „ quand revient-il, votre frere à 
— Demain, ma bonne amie. — He bien, 
dites. lu u il eft vrai que J ai es de 


rr End nets 
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b plus, plus du tout; & qu Ain de en 
1 CONVAINLTE Je ne le verrai de ma vie. 
Þ Elle m'a quittee, & puis un moment 


* . 7 * 


Oui, ma chere Adelaide, iu as raiſon.; . 

Je. n'aime pas ton frere , je ne Paime 

pas, Ne manque pas de le lui dire demain. 

Elle rioit; & cependant je vous aſſure 
Faublas, ve tout de ſuite elle s eſt | 

miſe a pleurer. 

Tandis qu' Adelaide me parloit , mon 
ceęur etoit penetrede douleur & de joie. 

II faut, reprit ma ſœur, il faut que 

je vous faſſe part d'une ſinguliere idee 

gur m'exoit venue dans Veſprit, je ne 


Fee 3» 
ſais comment, je ne ſais pourquoi. En 
voyant ma bonne amie rire & pleurer 
en mẽme temps, je ne puis m'empecher 
de craindre qu'elle ne ſoit un peu folle : 
cependant il y a là- dedans quelque 
myſtere que je ne pènëtre pas. Sure- 
ment quelqu'un lui donne du chagrin... 
mon frere, j'ai vraiment eu peur que 
ce ne fit vous. Pourquoi le hait- elle 
a preſent 2 me ſuis. je dit. Pourquoi ne 
veut-elle plus le voir. Seroit-ce lui 
qu'elle appele ingrat & cruel ? ... Vous 
1entez bien, Faublas , qu'en y refle- 
chiſſant un peu Je me ſuis convaincue 
que cette idee n'etoit pas raiſonnable.... 
Mon frere un ingrat! un cruel ! cela 

ne fe peut pas. Et puis, quel mal a- t- il 
fait a ma bonne amie ? quel mal au- 
roit-il pu lui faire? 

Adelaide! m'ècriai- je, ma chere 
= Adelaide! 
Comment! vous pleurez ! me dit- 
elle, ſeriez-yous fache contre moi? 
Je vous aſſure que j'ai penſe tout cela 
malgre moi, & que je ne vous lla 
pas an pour vous s offenſer A Je le ſais 
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bien, ma chere ſceur , je le ſais bien; 
Ceſt la maladie de ta bonne amie qui 
me fait pleurer. — Mon frere , penſez- 
vous qu'elle puiſſe devenir route — 
Penſez vous que je doive avertir la 
gouvernante de Sophie 2 — Non, Ade- 
laide, non, ne l'avertis pas. Ta bonne 
amie a la fievre, comme tu dis bien; 
& je connois un remede qui la gue- 
rira. Adelaide, je vous apporterai de- 
main matin la recette &crite ſur un 
morceau de papier ſoigneuſement ca- 
chete; vous ne montrerez ce papier a 
erſonne: : vous le donnerez a Sophie, 
uand Mde. Munich ne ſera pas avec 


elle; il eſt eſſentiel que Mde. Munich 


ne voie pas ce papier. Vous m'entendez 
bien Oui, oui, ſoyez tranquille. 
Ah, que je vous aurai d'obligations, ft 


vous guèériſſez ma bonne amie ! — Ade- 


laide, dites à ma jolie couſine que je 
crois connoitre ſon mal, que je le par- 
tage, & que jeſpere lui rendre fa 
tranquillite, Lui direz vous bien cela, 
ma ſœutr? — Ah, mot pour mot! vous 
connoifſez ſon mal, vous le partagez, 


* 


dr PAULA 2t 


vous le guerirez; mon frere , je lu 


dirai meme que vous avez pleure. Mais 


ne manquez pas de venir demain; 
demain apportez la recette, & en atten« 
dant ne negligez rien pour que ſon ſuc- 
ces ſoit entier. Gardez-vous de ne vous 


en rapporter qu'a vous ſeul, vous n'Ctes 


pas médecin, mon frere; courez au- 
jourd'hui cher les plus celebres dentre 
eux, voyez, interrogez, conſultez. La 
maladie n'eſt pas ordinaire, jamais je 


n'en ai vu de ſemblable, & je tremble 
u'elle ne devienne ian dange · 


reuſe: bon dieu, fi en voulant détruire 


le mal, vous alliez le rendre incura- 


ble? Mon frere, il faut que la gué- 
riſon ſoit radicale... Et prompte auſſi! 
bien prompte! Hàtez- vous, hitez-vous 


pour Sophie qui ſouffre, qui deperit, 
qui briile z pour moi qui ſuis fi malheu- 


reuſe de ſa peine; & tenez : pour vous- 
meme , mon frere , car ma bonne amie, 
des qu elle f ſe portera bien, vous aimera 


ſans doute autant qu'elle vous aimoit 
autrefois, 


Revenu chez moi, je ne m'occupai 
FO A 
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12 VIE DP CHEVALIER ö. 
que des diſcours d' Adelaide, que des 
peines de Sophie. Malheureuſement 
mon pete donnoit à diner ce jour-la, | 
II fallut d'abord tenir table, & faire 
enſuite un maudit brelan , qui me retint 
Juſqu'a plus de minuit. Quel tourment , 
quand, on aime bien, quand on ſe R 
croit aimè, quand on veut Ecrire à (a 
maĩtre ſſe RE quel tourment d'&tre obligé 


de jouer toute la ſoiree , je ne le ſou- 


haite pas a mon plus vel ennemi. 

On devine que je dormis peu cette 
nuit. Le lendemain 3 je paſſai dans un 
petit cabinet pratique au fond de ma 


chambre a coucher; j'avois la quelques 


livres cb'etude, dont mon commode 

ouverneut ne m' ennuyoit pas ſouvent. 
Fe me mis a mon {ecretaire, Vecrivis 
une premiere lettre que je dechirai; ; 
j en fis une ſe conde pleine de ratures 


qu'il falloit bien corriger; & ; je prie 


5 


le lecteur de ne pas dire que j aurois 


dq recommencer encore la troiſieme 


que voici: 
Ma Joris Cousixg, 
* 1 £ el enfin yenu ce moment tant 
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„ ſouhaite, ou je puis librement vous 
„ Ouvrir mon cœur, ſolliciter de votre 
„ tendreſſe un aveu bien doux , & 
„ peut-Ctre aſſurer ainſi notre honkeys 
„ COMMUN, 

„ Ah, Sophie. Sophie, ſi vous ſa- 
„ viez ce que r le premier 
»» jour que je vous vis! Comme ma 
„ vue ſe troubla! comme mon coeur 
»» fut agite! Mon amour n'a fait qu aug · 
„ menter depuis: un feu dé vorant cir- 
„ cule aujourd'hui dars mes veines. . . 
. Sophie, je n exiſte plus que par toi! 
Juen etois la, quand Jaſmin entrant 
bruſ quement , th: annonga le vicomte de 
Florville. — Le vicomte de Florville! 
je ne le connois pas, Dites que jen'y ſuis 
pas. — Monſieur, il eſt dans votre 
chambre à coucher. — Comment! vous 
laiſferiez donc entrer toute la terre ! — 
Monfieur , il a force la porte. Au dia- 
ble, le vicomte de Florville ! 

Tremblant que cet inconnu ſi peu 
civil ne vint juſques dans mon cabi- 
net, & qua d'un ceil prophane il ne 
| Parcouft ce papier, eln de mes 
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plus ſecrets ſentimens, je me precipitat 

dans ma chambre à coucher. Un cri 

de ſurpriſe & de joie m' chappa; ce 
retendu vicomte, c' toit la marquiſe 


de Be Mon premier mouvement 
fut de pouſſer Jaſmin dehors; le ſe- 


cond, de verrouiller la porte; le troi- 
ſeme, wer le charmant cava- 
lier; le quatrieme!. . Les eſprits p6ne- 
trans Pont deja devine. 

La marquiſe toujours etonnee de ma 
vivacitè; des qu'elle eut repris ſes 


eſprits, me dit: Vous ètes un bien ſin- 
gulier jeune homme! ne vous laſſerez- 


vous jamais de prendre ainſi le roman 
par la queue? il n'y a que vous dans 


le monde capable de commencer un 


raccommodement par on il doit finir ! 
— He bien, maman, prenez qu'il n'y 
ait rien de fair, voyons, diſputons- 
nous. — Oui, afin de nous raccommo- 
der encore. N'eſt - il pas vrai ? petit 
libertin Ah, ma chere maman, 
je n'ai pas une ;dee que vous ne com- 
preniez d abord. — Hier pourtant vous 
ne mavez Pas compris, ingrat que 


Dn FAUDBLAS) 
vous Ctes! — Hier, je boudois encore, 
Et de quoi? s il vous plait. Pouvois- 
je ſoupconner que vous fuſſiez ſous 
cette ottomanne? Neetoit-1] pas eſſen- 
tiel pour vous & pour moi de retirer 
ce porte-feuille des mains du mar- 
quis? — Tout cela eſt vrai, maman; 
mais le dépit! . . — Le depit! vous 
avez du depit! vous, pour qui j'oublie 
mes devoirs.... toutes les bienſèãnces. . 
le ſoin mème de ma reputation z & de 
quel ton repondez-vous a la lettre la 
plus tendre? (Elle tira la mienne de 
ſa poche.) Tenez, ingrat , teliſez- la 
votre lettre; reliſez-la de ſang froid , 
{1 vous pouvez. Quelle,cruelle ironie, 
quel perſifflage amer ! Et cependant je 
vous pardonne ! & cependant je viens 
vous chercher! Je me conduis avee 
autant de foibleſſe & d' imprudence 
qu'un enfant de douze ans. ... Fau- 
blas! Faublas ! il faut que le charme 
ſoit bien fort. . . il faut... que vous 
m' ayez enſorcelèe — Petite maman 
He bien? Grondez- moi fort, parce 
que nous nous raccommoderons.— 
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plus ſecrets ſentimens , je me precipitai 
dans ma chambre a coucher. Un cn 
de ſurpriſe & de Joie m*echappa z ce 
pretendu vicomte , c'etoit la marquiſe 


de B.! Mon premier mouvement 


fut de pouſſer Jaſmin dehors ; le ſe- 
cond, de verrouiller la porte; le troi- 
ſieme, d'embrafſer le charmant cava- 
lier; le quatrieme! .. Les eſprits psne- 


trans Font deja devine. 


La marquiſe toujours etonnee de ma 
vivacitè; des qu'elle eut repris ſes 


eſprits, me dit: Vous ètes un bien ſin- 


gulier jeune homme! ne vous laſſerez- 
vous jamais de prendre ainſi le roman 
par la queue? il n'y a que vous dans 


le monde capable de commencer un 


raccommodement par on il doit finir ! 


— He bien, maman, prenez qu'il n'y 7 


ait rien de fait, voyons , diſputons- 
nous, — Oui, afin de nous raccommo- 

der encore. N'eſt - il pas vrai ? petit 
Iibertin! — Ah, ma chere maman, 
je al pas une idee que vous ne com- 
preniez d abord. — Hier pourtant vous 
ne mavyez pas compris, ingrat que 


Finn 
vous Ctes! — Hier, je boudois encore. 
— Et de quoi? s il vous plait. Pouvois- 
Je ſoupconner que vous fuſhez ſous 
cette otfomanne 7 N'etoit-i] pas eſſen- 
tiel pour vous & pour moi de retirer 
ce porte-feuille des mains du mar- 
quis? — Tout cela eſt vrai, maman; 
mais le depit !.. . — Le depit! vous 
avez du depit! vous, pour qui j'oublie 
mes devoirs.... toutes les bienſeances.... 
le ſoin mEme de ma reputation ; & de 
quel ton repondez-vous a la lettre la 
plus tendre > (Elle tira la mienne de 
{a poche.) Tenez, ingrat , relifez - la 
votre lettre; reliſez-la de fang froid , 
{1 vous pouvez. Quelle,cruelle ironie, 
quel perſifflage amer ! Et cependant je 

vous pardonne ! & cependant je viens 
vous chercher! Je me conduis avee 
autant de foibleſſe & d' imprudence 
qu'un enfant de douze ans... Fau- 

blas! Faublas ! il faut que le charme 
ſoit bien fort. . il faut. . . que vous 
m'ayez enſorcelèe — Petite maman ! 
He bien? — Grondez- moi fort, parce 
que nous nous raccommoderons. — 
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Comment! fripon , vous n'avouerez 
ſeulement pas que vous avez eu tort ? 


Vous ne me demanderez pas pardon ? 


— Si fait !.. oh que vous Ctes belle !... 


oh, que je vous demande pardon ! 


| Les gens qui ont de Veſprit , & mème 
ceux qui n'en ont pas, devineront en- 
core qu'ici la marquiſe & moi nous 
nous raccommodames. 8 
On croit que nous allons recommen- 


cer à nous quereller; point du tout. 


Voici Vinſtant des petites careſſes & des 
complimens tendres. : 
Mon Dieu! Florville ! que vous tes 
ſeduifant dans ce jolt neige Que ce 
frac anglois vous va bien! — Mon 
ami, je Pai fait faire hier tout expres. 
Il eſt, fi je ne me ſuis pas, trompee , 
de la meme etoffe & de la meme cou- 
leur que ce charmant habit d'Amazone 
dans lequel l'amour, qui vouloit ma 
defaite , te fit paroltre 2 a mes yeux pour 
la premiere fois. Devenue chevalier de 
Mlle. Duportail, Pai ſenti qu'il me 
convenoit de prendre ſes couleurs. (Je 


Ja ſetrai dans mes bras.) — Et moi 


DE FAUBLAS 7 If 
deſormais Veſclave du vicomte de Flor- 
ville, je me plairai toujours a porter 
ſes chaines, Maman , quelle douce reci- 
procite ? — Mon ami, l'amour eſt un 
enfant qui s'amuſe de ces metamor- 
phoſes. Il fit de Mlle. Duportail une 
vierge folle; il fait de la marquiſe 
de B***, un jeune homme imprudent. 
Ah puiſſe le vicomte de Florville te 
paroiĩtre auſſi aimable que Mlle. Du- 
portail me ſembla jolie ! — Aufh aima« 
ble p.. . bien davantage! — Oh non, 
repondit-elle, en ſe mirant avec com- 
plaiſance, en me confiderant avec ten- 
drefle ; oh non. Vous @tes mieux, mon 
ami, plus grand, plus degage. Il y a 
dans votre air quelque choſe de hardi , 
de martial. . , , Oui, maman, & fi 
Jen crois- un grand phyſionomiſte , 
quelque choſe de plus nerveux... .. 
—Faublas, laifſez-la M. le marquis. 
N'eſt - ce pas aſſeʒ du mauvais tour que 
nous lui jouons ? ... Enfin, je ne ſuis 
pas venye ici pour m'occuper de lui. 

Oh ca, mon ami; dis- moi fans flat“ 

terie comment tu me trouves ? Bien, 


13 VIE DU CHEVALIER | 
lus que bien. Je n'aurois pas de peine 
; vous dire comment vous Ctes mieux; 
mais puiſquabſolument „ homme ou 
femme, il faut qu'on s'habille, ah je 
defie que d'une maniere ou de autre 
perſonne ſoit jamais auſſi jolie que 
vous ! — Voila bien le langage d'un 
amant ! W enthouſiaſte, toujours 
exmgere! .. . Mon cher Faublas, quelle 
femme ſera plus heureuſe que moi, 
ſi tu me vois toujours des memes 
yeux”... — Oh, maman, toute ma 
vie! | 

Je la tenois dans mes bras: elle m'e- 
chappa , pour aller prendre une epee_ 
qu'elle appergut ſur un fautewl. En 
ajuſtant le ceinturon, elle me dit: Jai 
un joli cheval anglois que je monte 
quelquefois. Nous. touchons au prin= 
temps, j'aime beaucoup a me prome- 
ner a cheval dans les environs de Paris, 
Voudrez - vous bien nvaccompagner 
quelquetois , , Faublas? +. Yeur-tu, 
mon ami, t'egarer de temps en temps 
dans les bois avec le vicomte de Flor- 
ville? — Mais on nous verra. Non, 


Fun 10 
le marquis eft ſouvent oblige d'aller 4 
1a cour. — He bien, Maman, quel 
jour? — Laifſez donc paroitre la 
verdure. - 

En me parlanr , elle avoit tire mon 
EpEe, & s eſcrimant en face de moi: 
en garde, chevalier, me dit- elle. Je 
ne ſais pas fi le vicomte eſt redoutable: 
mals ce que je fais bien, c'eſt que ce 
n'eſt pas-la; ce neſt pas ainſi que je 
dois me battre avec la marquiſe. Oſe- 

t elle accepter une autre eſpece de com- 
bat? (Elle vola dans mes bras) Ah 
Faublas, me dit - elle en riant; Ah 
sil n'y en avoit jamais de plus meur- 
triers !... Maman, ce ne ſeroit plus 
parmi les hommes qu'on chercheroit 
des heros. | 

Je venois de mettre la marquiſe hors 
d'ctat de me battre , & bien men prit. 

Ma belle maltreſſe me donna encore 
deux heures, que nous employames ' 
paſſablement bien. Si je n'ecoutois que 
mon cceur, me dit-elle enfin, je reſte. 
rois ici toute la journte ; mais voict 
| Pheurea laquelle je dois rejoindre Juſ- 
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tine dans un endroit & mes gens dan* 
un autre. Nous nous dimes adieu, je 
reconduiſis poliment le vicomte de Flor- 

ville. Deja ſortis de mon appartement, 
nous aillions deſcendre l'eſcalier, lorſ- 
qu'à travers les rampes je diſtinguai, 
dans le veſtibule, Roſambert qui ſe 

diſpoſoit a monter. Yen avertis la mar- 
quiſe: rentront promptement, me dit- 
elle, je vais me cacher dans quelque 
coin de votre appartement, vous le 
renverrez vite. A ces mots, ſans me 
donner le temps de la reflexion, elle 
rentra, traverſa ma chambre à coucher 
comme une folle, & ſe jeta dans mon 
cabinet. 

Roſambert entra : bon Jour , mon 
ami, comment ſe porte Adelaide 2 
. = Comment ſe porte la jolie coufine ? 

\ 3 — Chut! chut! ne parlez pas de cela, 
mon pere eſtlàa. — Ou 2 Dans ce cabi- 

net. — Dans ce cabinet! votre pere 2 

— Oui. Et que fait il la? —Il exa- 
mine mes livres. 1 Comment s VOS 
livres? ... Mais non, il reſt pas dans 
ce cabinet; car tenez, le voilà qui en- 
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tre... Il y a de la marquiſe dans tout 
ceci! ... Et pourquoi ne pas me dire 
tout bonnement que vous Ctes en af- 
faire. Adieu, Faublas, a demain. II 
paſſa devant mon pere, & le ſalua: 
Monſieur, vous avez quelque choſe à 
dire à Monſieur votre fils, je vous laiſſe. 

Ce pendant le baron me regardoit un 
air ſèvere, & ſe promenoit A grands 
pas. Impatient de ſavoir ce que m'an- 
noncoit cet abord finiftre , je lui de- 
mandai reſpectueuſement pourquor il 
m'avoit fait Phonneur de monter chez 
moi. — Vous le ſaurez tout-à-l'heure, 
Monſieur. Un domeſtique parut: va- 
til venir? cria le baron. — Le voilà, 
Monfieur 3 3 & mon cher gouverneur 
entra- 

Le bacon lui dit: Monſieur, ne 
vous ai-je pas charge de la conduite & 
de education de mon fils? — Out, ſans 
 doute.... — He bien, Monſieur , Pune 
eſt tres - - negligee „& l'autre tres -mau- 
vaiſe. — Monfieur, ce n'eſt pas ma 
faute; Monſieur votre fils naime pas 


Tetude. . . Ceſt-la le moindre mal, 
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. ? o * 
interrompit le baron: mais comment 


ne ſuis. je pas inſttuit de ce qui ſe paſſe 


chez moi: Pourquoi ne m' avertiſſez- 


vous pas des deſordres de mon fils? — 
Monſieur, quant à ce qui ſe paſſe chez 
vous, je ne puis repondre que de ce 
que je vois; au- dehors je ne puis re- 
pondre de rien. Monſieur votre fils, 
quand il ſort, ſouffre rarement que je 
Vaccompagne ; 3 K. .. (un regard que 
je jetai ſur M. Perſon Vavertit qu'il 
en avoit aſſez dit). Le baron reprit: 8 
Monſieur, je n'ai qu'un mot a vous 
dire; ſi ce jeune homme ſe conduit 
toujours auſſi mal, je me verrai force 
de lui choiſir un autre inſtituteur. 
Laiſſez· nous, je vous prie. 
Lorſque M. Perſon fut ſorti, le 
baron prit un fauteuil, & me fit ſigne 


de m'afſeoir. — Pardon, mon pere, 
mais j'ai affaire. Je le ſais, Mon- 
ſieur; & c'eſt preciſement pour que 


cette affaire ne s acheve pas, que je 
viens vous parler. — Mon pere... en- 
core une fois pardon: mais il faut que 
je fone. 9 2 Monkieur ; 5 vous 
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reſterez: aſſeyez- vous, Il fallut bien 
Safſeor , Petois ſur les epines; le ba- 
ron commenca : 


Se peut · il, que Faublas ait de ſang- 


froid medite des horreurs? Se peut-il 
qu'il veuille abuſer la f imple innocence, 


& preparer des pieges a la vertu? — 


Moi mon pere! — Oui, vous. Je viens 
du couvent, je ſais tout. 

Si mon fils, encore trop jeune pour 
ſentir que plus une conquete eſt aiſce 
moins elle eſt flatteuſe; qu'il faut ſe 
garder de confondre une intrigue avec 
une paſſion; que l'amour du plaiſir ne 
fut jamais de amour... — Mon pere, 
daignez parler moins haut, —S1 mon 
fils, trop enivre de ce qu'on ne peut 
appeler qu'une bonne fortune... — Plus 
bas, je vous en ſupplie. — Trop 
charmè de la decouverte d'un ſens nou- 
veau & de la poſſeſſion d une femme quĩ 
Teſt pas fans attraits; fi mon fils dans 
les bras de la marquiſe de B***. . 


Cen eſt trop! de grace , mon pere... 


— avoit oubliéè ſon pere, ſon état, 


ſes devoits 30 Taurois plaint: mais je 
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Paurois excuſe, je lui aurois donnè le; 
conſeils d'un ami, je lui aurois dit: 
plus la marquiſe,. . — Mon pere, fi 
vous faviez... . Plus la marquiſe eſt 
belle, & plus eſt dangereuſe. Examine 
avec ani bh conduite de cette femme 
dont tu es epris. Au premier coup- 
d'cœil ta figure la decide: elle te prend 
en une ſoiree.... — Je vous conjure de 
menager. .. — Pour ſatisfaire fa folle 
paſſion, elle expoſe ſa vie & la tienne. 
Qu'elle doit Etre vive, ardente, em- 
portee celle. — Mon Dieu! — 
Celle qui facrifie a la ſoif du plaifir 
ſon epos, ſon honneur , Veſtime pu- 

blique!... — Ah, mon pere! Ah, 
Monſieur! — Je le repete , mon ami; 
plus la marquiſe eſt belle, plus elle 
eſt dangereuſe ! Tu croiras dans ſes 
bras que la nature a des refources 
inepuiſables. . . 

Deſole de ne pouvoir m'expliquer, 

bien convaincu que le baron ne ſe tai- 
roit pas, je me déterminai à attendre 
patiemment la fin de cette remontrance , 
que dans une autre occalion je n'au- 
| rois 
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rois peut- Etre pas trouve trop longue. 
Le coude gauche poſe ſur le bras de 
mon fauteuil, je mordois ma main de 
depit ; & mon pied droit toujours en 
mouvement battoit la meſure ſur le par- 
quet. Mon pere cependant continuoit : 
Tu lenerveras , la nature, au mo- 
ment de la puberte, dans cet age cri- 
tique , on travaillant au developpement 
des organes, elle a beſoin de toutes 
ſes forces pour achever ſon ouvrage. 
Je ſais bien que Vexces des plaiſirs pro- 
duira la fatiete : mais le degout viendra 
trop-tard peut-· ètre; mais deja tu pleu- 
reras ta {ante detruite , ta memoire per- 
due, ton imagination fletrie , toutes tes 
facultes alterees. Infortune! tu devien- 


dras à la fleur de ton age la proie des 
noirs chagtins, des infirmites repouſ- 


fantes, & dans les horreurs d'une vieil- 
leſſe prematuree, tu gemiras d'Ctre 
oblige de ſupporter le fardeau de la 
vie . O mon ami, redoute ces 
malheurs plus communs qu'on ne 
penſe : jouis du preſent , mais ſonge à 
Favenir, Uſe de ta jeuneſſe; mais 
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garde des conſolations pour age mfir. 

Cependant, ajouta le baron, mon 
fils peu touche de mes repreſentations 
paternelles , auroit donne en m'ecou- 
tant mille ſignes d'impatience z. il ſe 


ſeroit dandine ſur ſon fauteuil , il m'au- 


roit interrompu cent fois, je n'aurors 
pas eu l'air de m'en appercevoir. Plus 


effraye de ſes dangers, que ſenſible a 


mes injures pi j'aurois continue tran- 
quillement, je lui aurois dit: la mar- 


quiſe de 'B***... 


On congoit ce que je ſouffrois depuis : 


un quart d'heure. Je ne pus contenir 
davantage mon impatience long - temps 


concentree : He ! mon pere, m'ëcriai- 
je, n'auriez vous pas pu lui dire tout 
cela un autre jour? Le baron etoit na- 
turellement violent, il ſe leva furieux. 
Craignant l'effet d'un premier tranſ- 
port, je me ſauvai dans le cabinet dont 
je pouſſai la porte ſur moi. 

y trouvai la marquiſe dans une 
ſituation bien penible. Les bras ap- 
PuyEs ſur le devant de mon ſecretaire , 
elle tenoit avec ſes mains ſes oreilles 
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bouchéèes, liſoit, en ſanglotant, un 
papier poſe devant elle. Je m'appro- 
chai de ma belle maitrefſe: Oh, Ma- 
dame, combien je ſuis deſole!... La 
marquiſe me regarda d'un air é&garè: 
Cruel enfant! quelles fautes tu m'as 
fait faire! , , — Parlez donc plus bas. 
— Mais quel chatiment Pen recois ! 
— De grace, parlez plus bas. 
Ton pere! ... ton indigne pere. 
il oſe.. — Mon amie , vous allez 
vous perdre! — Mais tu es cent fois 
plus crael que lui. Tiens. Regarde cet 
ecti: funeſte..., Vois ces caracteres per- 
fides. . .. . Mes pleuts les ont effaces. 
(Elle me montroit la lettre commen- 
cee pour Sophie.) 

Faublas, cria le baron , ouvrez cette 
porte. Vous n'Ctes pas ſeul dans ce ca- 
binet? — Pardonnez moi, mon pere. 
— Jentends quelqu'un vous parler. 
Ouvrez cette porte. — Mon pere, je 
ne le puis. — Je le veux: ne me 
laiſſez pas appeler mes gens. — La 
marquiſe ſe leva bruſquement: Fau- 
blas, dites- lui que vous Ctes avec un 

5 3 


28 VIE DUV CHEVALIER 

de yos amis qui demande la permiſ- 
ſion de ſortir. De ſortir! Oh oui, 
reprit · elle avec deſeſpoir „quelque 
honte qu'il y ait a ſortir, il y en aura 
moins qu'à reſter. — Mon pere, je 
ſuis avec un de mes amis qui demande 
la liberté de ſeortir. — Avec un de 
vos amis? — Oui, mon pere. — 
He ! que ne me diſſiez - vous plutòt 
qu'il y avoit quelqu'un dans ce cabi- 
net? Ouvrez, ouvrez ; ne craignez 


rien: je ſuis tranquille. Votre ami peut 


ſortir. 

Conduiſez-· moi, me dit la marquiſe. 
Elle ſe couvrit le viſage avec ſes mains: 
J ouvris la porte, nous entrames dans 


la chambre a coucher ; nous allions ga- 


gner la porte oppoſee qui conduiſoit 
a Veſcaher. Mon pere, Etonne des pré- 
cautions que l'inconnu prenoit pour ſe 
cacher, ſe jeta ſur notre paſlage ; il 


dit ama malheuteuſe amie: Monheur , 


je ne vous demande pas qui vous bes; 
mais vous permettreʒ au moins que 


j'aie Thonneur de vous voir, — Mon 


pere, je vous conjure pour mon ami 
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de ne pas exiger. .. Que ſigniſie donc 
ce myſtere? interrompit le baron. 


Quel eſt donc ce jeune homme qui ſe 
cache chez vous, & qui craint qu'on 


ne le voie en face? Je pretends ſavoir 


à Pinſtant....— Mon pere, je vous 
le dirai; je vous donne ma parole 
d'honneur que je vous le dirai. — 
Non, mon, Monſieur ne ſortira pas que 
je ne ſache.,. La marquiſe' ſe jeta 


dans un fauteuil, le viſage toujours cou- 
vert de ſes mains: Monfieur , vous 


avez des droits fur un fils; mais ſur 
moi! je ne le croyois, pas. Le baron 


entendant le ſon clair d'une voix fem1- 


nine ſoupconna enfin la verite : Quoi ! 
Secriat-l, il ſe pourroit !..,. Oh que 
ze ſuis faché l., que j'ai de regrets !.., 


Que dexcuſes..... Mon fils, vous de- 


vez ſentir que votre pere, jaloux de 
vous rendre a vos devoirs, s eſt permis 
fur le compte de Mde. la marquiſe de 


B*** des expreſſions trop fortes que 


Je baron de Faublas deſavoue, , . . Mon 
ils, reconduiſez votre ami. 88 
La marquiſe, des que nous fiimes 
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dans Veſcalier , donna un libre cours 
à ſes larmes. Que je ſuis cruellement 
nie de mon imprudence ! diſoit- elle. 
Je voulus haſarder quelques mots de 
conſolation. Laiſſez · mot! laifſez- 
moi! Votre barbare pete eſt | moins 
Harbare que vom: 1h - 
Nous etions dans le veſtibule. Por- 
donnai qu'on allat promptement cher- 
cher un fiacre, & en attendant qu'il 
arrivat, je fis entrer la marquiſe dans 
la loge du Suiſſe. Il n'y avoit qu'un 
inſtant que nous y etions, lorſqu'un 
homme preſenta ſa figure par le va- 
giſtas (1) entr*ouvert , & demanda fi 
le baron etoit-chez lui. La marquiſe ſe 
cacha le viſage dans ſes mains; je me 
jetai devant elle pour la couvrir de 
mon corps: mais tout cela ne put ſe 
faire aſſez promptement. M. Duportail 
C car c'etoit lui) eut le temps de jeter 
un coup - d'ceil ſur la marquiſe. — 


„* 


*— 


(1) Vagiſtas. Ceſt le nom qu'on donne 2 
Ia vitre que les portiers ouvrent & ferment 
c EG 


* 


9 


je vous rejoins dans un moment. Oui! 
oui! me repondit M. Dumm, en 
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Monſieur le baron eſt chez moi; ſi vous 


voulez prendre la peine d'y monter , 


ſouriant. 7 


On vint nous . que la voiture 


etoit a la porte. La marquiſe monta 


promptement; je voulus m'y placer un 
moment aupreès d'elle: Non, non, 


Monſieur, je ne ſouffcirai pas. La 
douleur dont je voyois ſon cœur ſerre 
paſſa dans le mien. Je laiſſai tomber 
quelques larmes ſur une de ſes mains 
que j'avois ſaiſie, & qu'elle ne reti. 
roit pas: Ah, vous vous croyez auprès 
de Sophie Je voulus encore entrer 
dans le caroſſe, elle retira ſa main, & 
me repouſſa: Monſieur, ſi, malgre les 
diſcours de votre pere, il vous reſte en- 
core quelqu'eſtime , quelque conhde- 
ration pour moi, je vous prie de deſ- 
cendre & de me laifſer, — Helas | ne 
vous reverrai· je donc plus? — Elle 
ne me rEpondit pas; mais ſes larmes re- 
commencerent a couler avec plus d'a- 
bondance ; Ma chere maman, quand 
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pourrai - je vous revoir ? Dans Yuel 
lieu me permettrez-vous?.... — In- 
grat. je ſuis trop ſure que vous ne 
maimez pas; mais vous devez me plain- 
dre, au moins. .. . Laifſez-moi... Re- 
montez chez vous; le baron vous y 
attend, Elle dit au cocher de la conduire 


chez Madame ***, marchande de mo- 


der, rue ***, II fallut bien me dect- 
der a la quitter. 

Je retrouvai darts Veſcalier M. Du- 
. portail qui m'y attendoit: Mon ami, 
ſi je ſuis auſſi bon phyfionomiſte que le 
marquis de B***, ce f joli gargon 
que vous quittez, c'eſt ſa belle moitié. 


Mais qu' avez- vous donc: vous pleu- 


rez! Je ne ſais 'ou M. Perſon s etoit 
ſourrè, nous le vimes tout-a-coup der. 
riere nous; il me dit d'un ton ſuffiſant: 
Je ſavois bien, Monſieur, que tout 
cela finiroit mal; vous ne faites aucun 
cas de mes avis. = Vos avis! Mon- 
fieur , faites-m'en grace.... En veérité, 
C'eſt preciſement le maitre d'ecole de 
la Fontaine; je me noie, & il me ſer- 


mone : Mais qu'sſt-ce done que tout 
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cela p reprit M. Duportail. — | hon 
tez, montez chez moi, vous allez le 
en mon pere m'a fait une ſcene {! 

En entrant, M. Duportail demanda 
au baron ce qu'il Fi avoit, Ce qu'il y a! 
reponait mon pere. Je linterrompis : 


97 qu il y a, M. Duportail, ce qu'il y 


2 3 Tem „ Madame de B““ 


Etoit dans ce cabinet: mon pere entre 
ici, il s'aſſied la, il me fait des repre- 
ſentations ſans doute très. juſtes, tres- 


paternelles,; mais la marquiſe entendoit - 


tout, & mon pete la traitott.,... Ah, 
vous n'en avez pas d'idee'! moi, de 
peur de compromettre une femme. 


honnete. .,. oui honnete , quoiqu'on 


en puiſſe dire, je n'oſois m'expliquer: 
mais mon pere connoit le profond teſ- 
pect que je lui porte; jamais je ne 
m' en ſuis Ecarte. .. . He bien! ill eſt 
te moin que je fouffre , que je min- 
patiente , que je lui manque... Mon- 


ſieur, il ne ſent pas qu'il ya la. deſſous 


quelque choſe qui n eſt pas naturel ! 


il continue toujours! il ne veut rien 
geviner ! Jeune homme ,-repliqua e 
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34 VIE DU CHEVALIER | 
baron, votre excuſe eſt dans vos pleurs; 
je vous pardonne les reproches que 
vous oſez me faire , à cauſe de la dou- 
leur dont vous paroĩſſeʒ oppteſſè; mais 


plus vous ſemblez aimer la marquiſe. 


— Mon pere .. — Monſieur! Ma- 
dame de B*** reſt plus la. Pourquoi 
donc m'interrompez-vous ?., Plus vous 
ſemblez aimer la marquiſe, & plus je 
ſais mecontent de vous. Si votre cœur 


eſt preoccupè de cette paſſion, c'eſt 


donc avec f:oideur que vous avez me- 
dite la perte d'une fille vertueuſe, 
d'un enfant reſpectable, de Sophie! 


Vous n'&es done qu'un vil ſedutterr ! 


— Mon pere, entre Sophie & mot 
1 n'y a c'autre ſèducteur que l'amour. 
— Vous naimez donc pas la mar- 
quiſe? — Mon pere. .. Monſieur, 
que vous ſoyez, ou que vous ne ſoyez 
pas veritablement attache a Mde. de 


Bu vous concevez que je men 
ſoucie peu; mais ce qui m'importe, 


c'eſt que mon fils ne ſoit pas indigne 


de moi. Ah, baron! interrompit M. 
Duportail.— Je ne dis rien de trop 


LOSSY 
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fort +1 „ mon ami. Apprenez des choſes qui 
vont vous étonner. Ce matin je vais 
au couvent : je trouve Adelaide dans 
les larmes. Ma fille, ma chere fille, 
dont vous connoifſez FPaimable can- 
deur, m'apprend que ſa bonne amie 
eſt malade , & que ſon frere tarde bien 
a apporter 'infaillible remede qu'il 
a promis pour Sophie. Je la prefle de 
S'expliquer : elle, me rend le compte 
le plus exact des ſymptdmes & les effets. 
de cette maladie, que vous devinez, 
que Monſieur connoit , qu'il a cauſee g 
qu'il ſe plait à nourtir, qu'il voudroit 
augmenter. Monſieur abuſe de quel- 
ques dons naturels pour ſeduire un 
enfant trop ſenſible; il prend ſur fon 
eſprit un empire abſolu , il prepare par 
degres ſon dèshonneur. — Son deshon= 
neur! le dehonneur de Sophie? — 
Oui! jeune inſenſe ; je connois les paſ- 
ſions... — Mon pere, ſi vous les 
connoiſſez, vous favez que vous dé- 
chireʒ mon cœur! — Mon fils, mo- 
derez cette impetuoſits qui m offenſe... 
Oui; » je connois les pathons z oui, ce 
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enfant que vous reſpetez aujoutd'huf 15 
demain peut - - Ctre vous la deshonore- 
rez, fi elle a la foiblefle cy conſen- 
tir... (II sadreſſa a M. Duportail). 
La recette que Monfieur deſtine a /z 
Jolie couſine fera renferme dans un pa- 
pier ſoigneuſement cachete , qu'il ne 
faut pas que Mde. Munich voie. 


Vous comprenez, mon ami 2. Ainfi 


tout eſt pret; la correſpondance va 


Sentamer: Sophie, la pauvre Sophie, 
deja ſeduite par les yeux, va l'ëtre 
bientòt par ſon coeur, Elle fut trompee 

ar une belle figure, ſigne ordinaire 


d'une belle ame; elle va Vetre par les 


charmes non moins perfides d'une e lo- 
quence appretee : on va, dans des let- 
tres etudices , affeRer avec elle le lan- 
gage du ſentiment : Sophie attaquee de 
tous les côtés a la fois, tombera ſans 
defenſe dans les piéges qu'on lui aura 
tendus... Et 8 1 ſon ſẽducteur 
n'a pas dix- ſept ans! .. Et dans un 
Age encore 6 tendre il montre deja 


les gollts funeſtes , il deploie les odieux 


talens de ces hommes auſſi laches que 
Gepra ves, 
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depravés, qui ne craignant pas de porter 
dans les familles la diſcorde & la deſo- 
lation, ſe font un barbare plaiſir d' en- 
tendre les gemiſſemens de la beauté 
malheureuſe, contemplent en s applau- 
diſſant l'opprobre & les anxietes de 
Vinnocence avilie. Voila ce qu'auront 


produit les dons naturels que je me 


plaiſois & voir en lui, dont j'etois peut- 


Etre fier en ſecret; voila comment ſe 


realiferont les grandes eſperances que 
Javois congues! — Mon pere, croyez 
que j adore Sophie. (Le baron, ſans 
m Ecouter , s adreſſant toujours a M. 


Duportail). Et ſavez · vous par quelles 


mains Monfieur compte faire paſſer ſes 
lettres corruptrices ? Savez · vous à qui 
il confie Vhonnete emploi de ſervir ſes 
deteſtables projets? .. A la vertu la 
plus pure & la plus confiante, a Vin- 


nocente Adelaide, a ma chene fille, a 
fa ſoeur — Mon pete, ne me con- 


damnez pas ſans m'entendre. Vous 
doutez de mes ſentimens pour Sophie? 
He bien, daignez nous unir, Donnezs 


la moi pour epouſe. — Et vous diſe 
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poſez ainſi de Sophie & de vous: Les 


parens de Mile, de Pontis vous con- 
noiſſent-ils 2 ſont- ils connus de vous? 
Save · vous fi cet hymen leur convient > 
Savez- vous sil me convient a moi? 
Croyez-vous que je veuille vous ma- 
rier, a votre age? A peine ſorti de len- 
fance, vous prẽtendez à Phonneur d etre 
pere de famille! — Oui; & je ſens 
qu'il vous ſeroit auſſi aiſè de conſentir 
a mon mariage, qu il m'eſt impoſſible 
de renoncer à mon amour pour Sophie. 
— Monhieur, vous y renoncerez pour- 
tant. Je vous defends d'aller au cou- 
vent ſans mot, ou ſans mon expreſſe 
permiſhon; & je vous declare que, 

fi vous ne changez pas de conduite 
une maiſon de force me repondra de 
vous. — Ah, ſi au lieu de marier 
es jeunes gem qui s aiment, on les 


renfermoit !.. mon pere , Je ne ſerois pas 


au monde, & vous feriez en priſon, 
Le baron n'entendit pas ma reponſe , 
ou feignit de ne pas Ventendre. Il for. 
tit! je retins M. Duportail qui ſe dif- 
poſoit a le ſuivre. Je le priai de vouloir 


r 


„„ - 1 


bien ètre mediateur entre mon pere & 


moi, & MJengager ſurtout le baron à 
revoquer Fordre cruel qui m'interdi- 


ſoit les viſites au couvent. Il m'obſerva 


ue les precautions dont mon pere uſoit 
* aſſez raiſonnables. — Raiſon- 
nables! voila comme parlent toujours 
les gens indifferens ! Leur grand mot, 
c'eſt la raiſon ! Monſieur, quand vous 


adoriez Lodoiska , quand Tinjuſte Pu- 


lauski vous priva du bonheur de la 


voir, vous ne trouvates pas ſes pre- 
cautions raiſonnables, — Mais, mon 
jeune ami, remarquez donc la diffe- 
rence...” 1 ny en a aucune, Mon- 
ſieur, il n'y en a pas. En France comme 
en Pologne un amant digne de ce 


nom, ne voit, ne connoit, ne reſpire 


que pour ce qu il aime ; le plus grand 
malheur qu'il imagine, c veſt celui d etre 
ſepare de objet adore, Les precautions 
de mon pere vous paroiſſent raiſonna- 


bles; moi je les trouve cruelles, je 
ferai tout ce que je pourrai pour les 


rendre inutiles. Sophie apprendra mon 
amour : elle hs mags malgre mon 
2 
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pere; elle en ſera bien aiſe: & mal- 
gre lui, malgre vous, malgre toute la 
terre, nous finirons par nous marier. 
Monſieur, je vous le declare , & vous 
pouvez ie dire au baron, — Je n'en 
ferai rien, mon ami; je ne veux pas 
aigrir votre pere, je ne veux pas vous 
chagriner. Dans ce moment - ci vous 
avez la tete un peu exaltee , je vous 
laiſſe faire des reflexions ſages, & des 
demain ſans doute vous ſerez plus rai- 
ſonnable. = Raiſonnable ! oui, raiſon- 
nable ! je m'y attendois bien. 

Reſtè ſeul, je ne ſongeai qu'aux 
moyens d' Hader la defenſe du baron, 
ou de la rendre vaine. Cenſeur auſtere , 
qui me blamez de mon indocilite , je 
vous plains, Si de vos maitreſſes la 
premiere, ou la plus cherie, ne vous 
fit] jamais faire de fautes; ah c'eſt que 
vous n'avez jamais beaucoup alme ! 

En y ſongeant mürement, je vis que 
ma ſituation, quelque penible qu'elle 
diit me paroitre , n'etoit pas deſeſperce. 
Roſambert , compatiſſant aux peines de 
ſon ami, m Paideroit ſans doute ; Jaſmin 
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DB FAUSBLAS at 


m'etoit entierement devoue : & je 


croyois connoltre afſex mon petit gou- 
verneur, pour Ctre sür quavec de 
Por je ferois de lui tout ce que je 


voudrois. M. Duportail paroiffoit vou- 


loir reſter neutre , je n'aurois que mon 
pere à combattre. Mon pere, occupé 


de ſon intrigue avec cette belle demoi- 


ſelle de Fopera, ſortoit tous les ſoirs; 
il ne pouvoit donc pas me veiller de 
tres-pres. Voila les  reflexions ſages que 
je faiſois; ce metoit pas celles que 
M. Duportail m'avoit conſeillees : mais 
Je ne le trahiſſois Pas, je Pavois pre- 


Vvenu. 


Cependant il ne falloit pas dans les 
premiers jours heurter le baron de 
front, je devois prudemment m'inter- 
dire, pendant quelque temps, les viſi- 
tes au couvent: mais comment faire 
paſſer une lettre à Sophie? Cette lettre 
etoit ſi preſſèe, ſi neceſſaire! Qui la 
porteroit 4 ma jolie couſine? Je ne 
voyois aucun expedient pour me tirer 
de cet embarras. Parmi les reſſources 
que je m' ẽtois mènagèes, je n'avois pas 
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calcule celles qui me reſtoient dans 
I'amitie d'Adelaide. 1 

Une vieille femme m'apporte un bil- 
let, je Touvre : il eſt ſignè DE FaU- 
BLAS ! Ah, ma chere ſceur ! Je baiſe 
'Tecriture , & je lis: 
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„Je crains bien d'avoir commis tout- 
2» a-Pheure une ndiſcretion , mon fre- 
2» Te : j'ai appris a mon pere que vous 
,y» MAviez promis un remede qui guert- 
„, toit ma bonne amie, il s'eſt fache : 
„„ il a dit que c'etoit du poiſon que vous 
„ PrEpariez pour Sophie. . . . Du poi- 
„„ fon! ..... Mon frere, en verite, 
„ Je ne Pai pas cru, quoique ce fit le 
„ baron qui Taſſurat. 
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„Jai conte tout cela a ma bonne 
„ amie , qui attendoit impatiemment la 
„ recette en queſtion, Adelaide , m'a- 
„„ t-elle dit, vous avez eu tort d'en 
„ parler au baron... Ce remede de 
„votre frere n'eſt peut-Ctre pas bien 
„ bon; mais enfin nous aurions vu ce 
„ que C'eſt. Au reſte, mon frere, ſoyez 
„ tranquille: elle ne croit pas plus que 
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D FAUBLACS . a 
33 moi, que vous ayez voulu Vem- 
„„ poiſonner. 


„ Comme j'ai vu qu'elle mouroit 
5 d'envie d'avoir la recette , je lui ai 


„„ conſeilléè de vous l' envoyer deman- 


„ der: elle m'a encore repete ces mots 
„ qui me chagrinent: Adelaide ! Ade- 
23» laide! ah que tu es heureuſe ! 

„ Cependant je ſuis ſure qu'elle ſeroit 
„ bien aiſe d'avoir la recette. Envoyez- 


| 3» la moi tout de ſuite, mon frere, je 


3. la lui remettrai : & je vous aſſure 
„que je ne parlerai de rien a per- 
„ ſonne. | 

„ Donnez trois liv. a la femme por- 
„ teuſe du billet: elle m'a dit qu'elle 
„ ne jaſoit jamais, quand on lui don- 


,» noit un petit ecu. Votre ſœur, &c. , 


ADELAIDE DE FAUBLAS. 
P. S. Tachez de me venir voir. 
Tranſporté de joie, je vais a la 


vieille: Madame, voila fix francs , 
parce que je vais vous charger d'une 


rẽponſe, que je vous prie d attendre. 
Je rentre dans mon cabinet, je me 
| ©, 
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14 VIE DU CHEVALIER | 
mets a mon ſecretaire : la lettre com- 
mencëe pour Sophie eſt devant moi, 
je la vois encore mouillée de larmes.... 
Helas ! ces pleurs, c'eſt la marquiſe 
qui Jes a verſes ! quels diſcours elle a 
entendus! Quelle lettre elle a lue . 
Pauvre vicomte de Florville ! que de 
_ chagrins mon pere & moi nous t avons 
'donnes!,. . En me diſant cela, je baiſe 
le papier ſur lequel la marquiſe a tant 
gemi: & le ſentiment que jeprouve 
alors, $'il eſt moins vif que l'amour, 
eſt cependant plus tendre que la pitie. 

Je reviens a moi, je ſonge à Sophie. 
Ce papier detrempe en pluſieurs en- 
droits n'eſt pas preſentable , il faut 
recommencer la lettre trois fois ecrite... 
He! pourquoi donc recommencer? Au 
nom, au ſeul nom de ma jolie couſine, 
je ſens deja mes paupieres humecter, 
je vais ſanglotter en luiecrivant! Sophie 
ſaura-t-elle que deux perſonnes ont 
pleure ſur le meme papier ? Moi-· mème 
pourrai je, entre ces larmes confondues, 
diftinguer celles qui ſeront venues de 
la marquiſe de B*** & celles qui m'au- 
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ront apparteu Ces reflexions 


me dẽterminent; je ne recommence 
pas, je continue: 


95 
9, 
9» 
T7 
55 
* 
55 


99 
37 
99 


95 
27 


.... Sophie je n'exiſte plus que 


, par toi! Et cependant tu te plains ! 
tu gemis! tu m'accuſes d'ingratitude 


& de cruaute ! Tu crois, tu peux 
eroite qu'il exiſte au monde une fem- 
me, une ſeule femme comparable à 
toi! une femme qu'on puiſſe aimer 
quand on connoit Sophie 

„O ma Jolie couſine, avec quel 
tranſport j'ai recu la nouvelle de 
votre tendreſſe pour moi! Mais quelle 
douleur j'ai reffentie , en apptenant 
qu un noir chagrin conſumoit vos 
beaux jours, 'alteroit vos charmes 


naiſſans, menagoit votre vie 


votre vie! ... Ah Sophie, fi Fau- 
blas vous perdoit, il vous ſuivroit 


au tombeau ! 


Ma ſœur, qui m'a Are ſans 
f vouloir , les plus ſecrets ſentimens 
de votre ame, ma ſœur m'a annonce 


de votre part une Eternelle ſepara» - 


tion. Elle m'a dit que vous ne 
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55 
55 
9 
9 
57 
55 
33 
99 
5 
9 
55 


99 
9 


35 


faire une autre. 


nous a des idées plus douces , un 


crire , ma chere Adelaide! Je ſuis 
privè du bonheur de vous voir: le 


me reverriez de la vie... Ma 
Sophie! $'1l toit vrai; elle ne dure- 
roit pas long - temps, cette vie qui me 
de viendroit inſupportable; & vous 
meme ! vous meme... Mais livrons 


avenir plus heureux nous attend. 
Qu'tl me ſoit permis d'eſperer que 
ma jolie couſine ſera bientdt mon 
Epouſe ;. & que tous deux reunis , 
nous ne ceſſerons jamais FCtre amans. 
Je ſuis avec autant de reſpect que 
d'amour, votre jeune couſin, le che- 
valier DE FAUBLAs. 


Cette lettre cachetée, il en | fallut 


»» Que vous avez bien fait de m'e- 


baron me defend de ſortir ; le baron 
m'a fait une ſcene! , . . II ne falloit 
pas lui patler de Sophie. 
„ Remettez promptement a ma jolie 
couſine le billet que je lui adrefle, 
& que je joins au votre z ne le lui 


ps FAUBLAS yy 
33 remettez que. quand elle ſera ſeule, 


„ & ſur-tout ne parlez de cela a qui 
„ que ce ſoit. Adieu, ma chere ſœur, 


Je mis ces deux billets ſous une 
meme enveloppe , & je confi le tout 


a la diſcretion de la vieille. 

Des le meme ſoir je voulus travail- 
ler à former la grande confederation 
que j'avois medit&e. Mon pere venoit 


de ſortir: je demandai M. Perſon; il 


Etoit alle Lephniccn auſſi. Il ne rentra 
qu'un peu tard , & vint a moi d'un air 
triomphant : Monſieur, vous avez en- 
tendu ce matin M. votre pere: il m'a 
remis ſur vous un abſolu pouvoir. 
— M. Perſon, vous m'en voyez ravi. 
Je ſuis en effet trop heureux d'avoir 
un gouverneur tel que vous, un gou- 
verneur complaiſant, bonne „ indul - 
gent ſurtout.. , . Monſieur, je ſavois 
bien qu'un jour vous me rendriez juſ- 


tice. — Un gouverneur plein de poli- 


teſſe & damenite, . .. — Vous me flat- 
tea, Monſieur. — Un gouverneur qui 


ent bien qu un enfant de * ans ne 
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peut Erre auſſi raiſonnable qu'un hom- 
me de trente-cinq. . . . — Afſurement, 


— Un gouverneur qui connoit le cœur 
humain. .. . Cela eſt vrai. Et qui 
excuſe dans ſon eleve un doux pen- 
chant que lui-meme il eprouve. — Je 
ne comprends pas trop. . . — Aﬀeyez- 
vous, M. Perſon: nous avons a traiter 
enſemble une matiere fort delicate , 
qui merite toute votre attentian. . - . 
Parmi tant de qualites qui brillent en 
vous, & dont j'aurois pu faire une 
Enumeration plus longue, fi je n'avois 
craint de bleſſer votre modeſtie; parm1 
tant de qualités, il faut vous le dire 
franchement, M. Perſon, j'ai cru m'ap- 
percevoir qu'il vous en manquoit une, 


qu'on dit fort importante, mais que je 
regarde comme aſſez inutile, moi! 


celle de ſavoir enſeigner. — Monſieur, 
mais... . — Je ne dis pas cela pour 
vous mortifier. Je ſuis tres - perſuade 
que ce n'eſt pas Perudition qui vous 


manque; mais on voit tous les jours 
des gens auſſi malheureux qu'habiles, 
qui enſeignent très- mal ce qu'ils ſavent 


DE FAUBLAS 44 
tres-bien, Vous Ctes dans ce cas - la, 


M. Perſon; & a cet egard , pour me 


ſervir des expreſſions dont uſoit le 
fameux cardinal de Retz, en parlant du 


grand Conde: vous ne rempliſſez pas 


votre merite, — Oh, Monſieur, la cita- 
tion !.. , n'eſt pas tout- à- fait juſte; 
je le ſens bien. Vous n'Ctes point con- 
queErant , vous! vous n'avez pas une 
armee a conduire! Mais auſſi, former 
le cœur d'un adoleſcent ; etudier ſes 
golits, pour les combattre ou les diri- 


ger; amortir ou modifier ſes paſſions , 


quand on n'a pu les prevenir ; polir ſes 


manieres gauches, & orner ſon eſprit 


inculte; croyez-vous que cela ſoit une 


choſe ſi facile? Non ſurement; je 


ſais que ma profeſſion offre de grandes 


difficultes. — He bien, Monſieur, les 


parens n'entendent pas cela. Ils cher- 
chent un gouverneur qui ait tous les 


talens & toutes les vertus! Et ils crojent 


que cela ſe trouve J C'eſt un homme 
qu'ils payent, & c'eſt un Dieu qu'il 


leur faudroit! Mais revenons à ce qui 
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co VIE DU CHEVALIER 
M. Perſon , que votre attachement fin- 
gulier pour tout ce qui porte le nom 


de Faublas vous a mene trop. loin, 


— Comment ?... Oui; cette extreme 
affection que vous portez a la famille 
en general , vous ne Pavez pas epale- 
ment reverſce ſur chacun de ſes mem- 
pres! — Je n'entends pas. — Tenez, 
vous avez pour ma ſœur des airs de 
predilection !.. , , Le baron appelleroit 
cela de l'amour... La difficultè que 
vous Eprouvez a enſeigner, il la nom- 
meroit ineptie! Ce que je vous dis eſt 
exact: ſi j'inſtruiſois le baron de ces 
petits détails-là, vous ne reſteriez pas 
vingt- quatre heures dans cet hôtel. Ce 
ſeroit un grand malheur pour moi, 
M. Perſon, & un plus grand malheur 
pour vous. Je ſais bien qu'on me cher- 
cheroit vite un autre inſtituteur; mais, 
comme nous le diſions tout-à-l'heure, 


il n'y a pas d'hommes parfaits ſur la 


terre. En ſuppoſant que le nouveau 


venu ſe trouvat plus propre que vous 
a m'inſtruire, les premiers jours il me 
donneroit, avec diſtraction , des legons 


r 
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que je recevrois avec ennui; & au dia- 


ble les livres, des que je l'aurois ſur- 


pris baillant avec moi deſſus! Cepen- 
dant mon nouveau mentor participeroit 


aux foibleſſes de l'humanitè, il auroit 


des defauts ou des paſſions que je con- 
noitrois vite , parce que je ſerois inte- 
refle a les etudier. Anime: des memes 
motifs , 1] penetreroit mes golits avec 
le meme diſcernement. La premiere 
ſemaine, nous nous ſerions obſerves 


comme deux ennemis qui ſe craignent; 


au bout de huit jours nous nous trat- 


terions comme deux amis, également 


interefſes a ſe meEnager. Cependant , 
vous M. Perſon , vous ne trouveriez 
peut-Ctre pas a faire ce que vous appe- 
lez une education. Je . ſais que beau- 
coup de petits abbes, qui ont moins 


de merite que vous, trouvent des ele- 
ves & meme les conſervent; mais tant 


d'autres auſſi vegetent ſans emploi. Vous 
ſeriez peut - etre reduit a recommencer 
le rudiment & la grammaire avec les 
enfans gates d'un notaire marguillier 


d'un marchand preſque Echevin, ou de 
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quelque gros employe; tous gens trop 
fiers pour envoyer Meſſieurs leurs fils 
a Vuniverfite. Et prenez- y garde, les 
gens daffaires qui ſavent calculer, 
veulent toujours accorder leur interet 
avec leur vanite: ils vous diront tres- 
bien que Reſtaut tout entier ne vaut 
pas une page de Bareme; & ſi vous 
n'apprenez a vos petits bourgeois qu'a 
parler leur langue, fi vous ne poſ- 
ſedez pas a fond la ſcience des chif- 
fres , le maitre d'arithmétique ſera 
beaucoup mieux paye que vous. Je 
veux vous epargner ces defagremens- 
la, Monſieur. Je ſens qu'il ſeroit dur 
pour le gouverneur d'un noble, de 
devenir le ptEcepteur d'un roturier: 
je ne pretends pas changer votre con- 
dition, mais la rendre meilleure; au 
lieu de diminuer vos éEmolumens, je 
vais les augmenter.— Monſieur, je ſuis 
très· ſenſible.. . Jai toujours bien dit 
que chez vous les qualites du cceur.... 
— Oh les qualiies du cœur! Oui, mon 
cher gouverneur, j'ai un cœur extrè- 
mement bon, extremement ſenſible... 


nr 
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Vous ſavez que j'adore Sophie! Mon 
pere veut m*empecher de la voir. — Mais 
au fond, a- t- il tort ? — Comment , Mon- 
ſieur, Sil a tort ? Vous me demandex 


s'il a tort ! Mais vous n'avez donc pas 


compris ce que je vous ai dit? — Pas 
très· bien. — Je vais m'expliquer claire- 
ment. Si vous m'etes contraire , Je 
declare au baron tout ce que je ſais 
ſur votre compte: on vous congedie , 
on me donne un autre gouverneur. St 
vous voulez me ſervir .... M. Perſon, 
vous ſavez quelle ſomme le baron me 
donne par an pour mes menus- plaiſirs; 
je vous en livre la moitié, & voila un 
à-compte. (Je lui preſentai fix louis. 


De Pargent i Monſieur, fi donc! Me 


prenez-vous pour un valet 2 — Ne vous 
tachez pas; je mai pas voulu vous 

offenſer, j'ai cru... (Je remis les fix 
louis dans ma bourſe.)— Monfieur, j'ai 
beaucoup d'amitie pour vous; & ce 
n'eſt pas VinterCt. . . Vous Faimez donc 


bien fort, Mlle. de Pontis? — Plus que 


je ne ſaurois vous le dire! — Et que 
voulez- vous que je faſſe a cela? moi! 
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— je vous demande ſeulement de 
prendre autant de peine pour detourner 
l'attention du baron, que vous en auriez 
pris a me tourmenter. — Monſieur, 
vous n'avez fur Mlle. de Pontis que 
des vues honnetes.. . légitimes? Je 
ſerois un monſtre, fi Jen avois d'au- 
tres! Foi de gentilhomme , Sophie ſera 
ma femme, — En ce cas, je ne vois 
pas d'inconvenient....— Il n'y ena 

as! — Je n'en vois aucun. Monſieur , 
pour une choſe ſi ſimple vous me pro- 
poſez de l' argent. Recevez mes excu- 
ſes. — De Pargent, fi donc; quelques 
prefens! paſſe. . . Pai demeure deux 
ans chez M. L***; il me faiſoit de 
temps en temps quelques cadeaux. Ses 
enfans m' en faiſoient de leur cote, tout 
cela :Garrangeoit aſſeʒ bien. Un pre- 
ſent Saccepte. — Ainſi, M. Perſon, 
voilà qui eſt dit; je puis compter ſur 
vous. — Aſſurement. — Ecoutez donc, 
mon cher gouverneur; j'ai une obſer- 
vation a vous faire. Si ce que vous 
ſentez pour Adelaide eſt en effet de 
Yamour, ne croyez pas que je l'ap- 
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prouve, au moins. Celui dont je brüle 
pour Sophie eſt innocent & pur comme 
elle. Celui que vous eprouveriez pour 
ma ſœur l.. . M. Perſon, prenez-y 
garde ! ,, . Je ſuis tres-convaincu que 
la vertu d*Adelaide la defendroit contre 
les entrepriſes d'un ſuborneur; mais 
ces entrepriſes mème ſeroient un af- 
front! . . Un affront que tout le ſang 
du coupable n'expieroit que foible- 
ment! — Monfieur , ſoyez tranquille. 
e le ſuis, — Monſieur, comptez 
ſur mot. — Mon cher gouverneur, jy 
eum 8 po 
Perſon ſortoit, il revint pour me dire 
que dans Papres-diner il avoit ete au 
couvent, de la part du baron. — Au 
couvent! Pourquoi faire? — Pour 
defendre expreſſement a Mlle. Adelaide 
de paroitre au parloir , quand vous irez 
ſeul la demander. — Vous Vavez vue, 
Adelaide! — Oui, Monſieur, — 
Elle ne vous a rien dit? — Ah, 
qu'elle Etoit bien fachee de cette de- 
fenſe. — Rien de plus? —Rien du 
tout, — Et Sophie? Avez-vous de- 
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mande comment elle ſe portoit 2 — 
Beaucoup mieux depuis midi, — Et 
a quelle heure avez-vous tte au cou- 
vent? — A cinq heures a-peu-pres s 
il y a environ quatre heures. — Bien, 
Fort bien. ( Perſon gen alla). 
Beaucoup mieux depuis midi ! de- 
puis midi ! C'eft Pheure a-peu-pres a 
laquelle elle a recu ma lettre. Sophie, 


ma chere Sophie |! ne te hateras-tu pas 
de me repondre 2 Adelaide, tu dois 
Etre bien contente: ta bonne amie eſt 


deja guerie ! Et dans les tranſports 
de joie que me cauſoit la nouvelle 
d'une cure auſſi prompte, je me mis 
a faire des ſauts, des gambades, au 
bruit deſquels accourut Jaſmin; Pache- 
vois un ſuperbe entrechat quand il 
ouvrit la porte: Monſieur , je vous 
demande excuſe ; j'entendois un va- 
carme ! Petois inquiet, — Jaſmin , allez 
tout de ſuite chez le comte de Roſam- 
bert, & priez-le de paſſer ici demain 
matin , ſans faute. 7 | 
Roſambert n'y manqua pas. De tous 
les evenemens de la veille, je ne lui 
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racontai que ceux qui ſe rapportoient 
a Sophie: il me rappela en riant que 
ce n'etoit pas la jolie couſine qui etoit 
dans mon cabinet, Je voulus eluder ; 


le comte me prefla ſi vivement, qu'il 


fallut tout avouer. C'eſt une femme bien 
Etonnante que la marquiſe de B*** , 
me dit: il alors. Perſonne ne ſait comme 
elle commencer agreablement une in- 
trigue, la filer vite, bruſquer le de- 
nouement, le denouement qui ne lui 
deplait pas, & que mème on peut 
croire nèceſſaire a fa conſtitution, Per- 
ſonne ne poſſede mieux le grand art de 
retenit l'amant heureux , de ſupplan- 


ter une rivale dangereuſe; ou, quand 


la choſe eſt impoſſible, de tenir du moins 


la balance incertaine. Cette femme- la 


fait varier les plaiſirs, de maniere 
qu' avec elle, & pour elle, un amour 
de ſix mois eſt un amour nouveau. Un 
amour de ſix mois à la cour! Vous 


conce vez que c' eſt un vieillard decrepit z. 


he bien, la marquiſe rajeunit ce vieil- 
lard - 1a! car quoiqu'elle m'ait quitte 
bruſquement , je lui rends juſtice ; elle 
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n'eſt pas volage. Je crois meme * 
avoir ſurpris quelques Eclairs de ſen- 
ſibilits 3 au fond il ſe pourroit qu'elle 
elt le cœur tendre. Son genie intri- 
gant s'eſt developpe a Ja cour, dans 
tous les genres. Peut-Ctre que &< elle 
fit nee ſimple bourgeoiſe, au hen 
d'etre femme galante , elle eũt &@tc 
tout bonnement femme ſenſible. Je 
vous repete qu'elle n'eſt pas ce qu'on 
appelle volage. Je Vavois depuis fix 
ſemaines, je Paurois peut-Ctre gardee 
trois mois encore; mais votre dẽgui- 
ſement a tout derange. Un novice 
a Pinſtruire! Un fat a cortiger! (il ſe 
montroit lui - meme en riant ). Un 
mari preſque jaloux à duper fi plai- 
ſamment! Des obſtacles de toute eſpece 
a ſurmonter J... Elle n'a pu rèſiſter 
a ces idees 1a. Oui, quoique vous ſoyer 
d'une figure charmante , je 32 
que c'eſt ſurtout la difficultè de l 
trepriſe qui a determine Mde. de Boos. 
D'abord la marquiſe a pris a tiche de 
ne pas ſuivre la route battue. Prendre 
cette ſgmaine , avec diſtraction, un 
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amant qu'on renverra mauſſadement la 
ſemaine prochaine, rompre & nouer 
des engagemens uniformes ; voila Peter- 

nelle occupation de nos femmes de 
qualite ! Le perſonnage change; mais 
jamais la conduite 9. Fintrigue : on 
dit, on fait ſans ceſſe la meme choſe. 
C'eſt toujours une declaration a rece- 
voir , un aveu a faire, quelques billets 
a Ecrire, deux ou trois tete-a-tCtes à 
arranger , une rupture a conſommer. 
Tout cela repete devient d'une mono- 
tonie aſſommante. La marquiſe au con- 
traire n'eſt pas fachee que le cavalier 
Jui reſte, pourvu que le manege varie. 
Ce n'eſt pas par le nombre de ſes amans 
qu'elle s'affiche; c'eſt par la ſingula- 
ritè de ſes aventures. Une ſcene ne lui 
paroit piquante que quand elle n'eſt 
pas ordinaire: elle oſe tout pour la pro- 
duire; elle ſe plait a braver les haſards 
& a lutter contre les evenemens. Auſh 
le ſentiment de ſa force Vemporte-t-1l 
quelquefois trop loin ! quelquefois 11 
arrive que toute ſon adreſſe ne peut lui 
Epargner les deſagremens d'une demar- 
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Go VIE DU CHEVALIER 
che trop imprudente. Dans ſon aven- 
ture avec nous, par exemple, voilà 
deux terribles ſcenes qu elle a effuyces. 
La premiere ! .. Ceſt moi qui len ai 
tourmentèe; & en conſcience je la lui 
devois. Hier elle eſt venue tres · incon- 
ſequemment chercher ici la ſeconde, 
& le haſard peut - Etre lui garde la troĩ- 
ſieme. Mais n'importe| La marquiſe, 
toujours ſuperieure aux petites mortifi- 
cations , accoutumee a confiderer froi- 
dement „ſous tous les rapports, les 
Evenemens les plus facheux, la mar- 
quiſe tirera de ſes malheuts meme un 
avantage contre ſes ennemis , contre fa 
rivale & contre vous. — Contre ſa ri- 
vale! ah Roſambert, Sophie ſera tou- 
jours preferee !..... Mais que dites- vous 
de ma jolie coufine qui ne repond pas? 
 — Attendez donc qu'elle ait dormi. Ne 
vous ſouvenez-vous pas qu'il y a huit 
jours qu'elle n'a fermè l'œil. Votre let- 
tre l'a doucement bercee..... Mais 
laiſſez - la donc goũter ſon bonheur. 
Savez . vous de quoi nous devons nous 


occuper ? — Non. — faut aller ache- 
ter 
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ter quelque bijou pour le cher gou- 
verneur. Il vous a dit qu'un preſent 
_ Facceptois. — Vraiment oui; mais fi je 
ſors, & qu'il me vienne une lettre de 
Sophie 2 — On fera attendre la vieille 
meſſagere. — He bien, allons donc 
vite. — Vous oubliez votre chapeau. 
Vous avez raiſon, repliquat - je d'un 
air diſtrait, & Jallai m'aſſeoir. Roſam- 
bert me prit par le bras: ou diable ètes · 
vous? A quoi rèvez vous? — Je ſongeow 
a ce pauvre vicomte de Florville!... 
Qu'elle doit Ctre affligee, la marquiſe ; 
Roſambert , croyez-vous qu'elle m'e* 
crira } — Nous parlons de la matquiſe 
a preſent 2 — Oui, mon ami... Mais ne 
riez donc pas, repondez moi. — He bien, 
mon cher Faublas, je crois qu'elle ne vous 
ecrira pas. — Vous croyez ? — Cela eſt 
tres- vraiſemblable ! La marquiſe Seſt 
deja conlulte ſur votre ſituation pre- 
ſente & ſur la ſienne. En femme bien ap- 
priſe, elle a ſans doute compris que vous 
ne pourriez vous diſpenſer de venir a 
elle; elle n'ira point à vous. Elle vous 
attendra, ſoyezsur qu'elle vous attendra. 
Tome II. i 
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Je ſonnai Jaſmin: Mon ami, tu 
connois Photel du marquis de B*** ; 
tu connois Juſtine : prends un habit 
bourgeois , va demander Juſtine; & tu 
lui diras que tu viens de ma part, ſa- 
voir comment ſe porte Mde. la mar- 
quiſe. Roſambert, qui rioit de toutes ſes 
forces, me dit: Ah, c'eſt que vous 
croyez qu'il ne ſeroit pas poli de la 


faire trop attendre 2 Mais dites-moi , 


vous defiriez une lettre de Sophie? _. 
Sans doute. Jaſmin , nous allons a deux 
pas; tu ne ſortiras que quand nous 
ſerons rentres. Jaſmin, de la diſcretion ! 
Je compte ſur toi : on nous fait la 
guerre; Pennemi eſt là-bas: en garde, 
mon ami, en garde! — Oh, Monſieur, 
dans toutes mes maiſons, j'ai toujours 
etè du parti des enfans contre les pe- 
res. — Bien, mon ami, ſois sür que 
je te rècompenſerai, quand je ſerai 
mariè avec elle — Marie avec Mde. 
la marquiſe! Monhtieur ! Roſambert 


rioit: venez, venez mon ami, me dit- 


il; vous n'y etes plus. 
Jachetai une bague aſſez belle: mais 


[ £ E 
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quand 11 fut queſtion de nous en aller, 
je ne pus jamais arracher Roſambert de 
la boutique la bijoutiere Etoit jolie. 


A mon retour , Jaſmin me remit une 


lettre. La vieille n'avoit pas voulu ſeu- 
lement s aſſeoir, parce qu'on lui avoit 
defendu d'attendre une reponſe, 


Qu'on juge de ma douleur, en liſant 


ce qui ſuit: 
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„ Si je n'avois vu mon nom vingt fois 
rẽpetè dans votre lettre, Monſieur, 
je n'aurois jamais pu croire qu 'elleme 
füt adrefſee, Je n'imaginois pas que 
quelques mots echappes ſans conſe- 
quence, recueillis au haſard par ma 
bonne amie, duſfſent Ctre interpretes 
par ſon frere d'une maniere ſi ẽton- 


nante ! Je n'imaginois pas que mon 


jeune couſin, qui ſe diſoit mon ami, 
dit me traiter jamais d'une fagon ft 
injurieuſe. 


„Qui vous a dit que je vous aimois, 


Monſieur ? Adelaide ! Elle n'en fait 
rien. Qui vous a dit que ces mots: 


cruel , ingrat, je ne le reverrai de ma 


vie, vous fuſſent adrefſes ? Qui vous 
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a dit que je mouroisde chagrin, parce 
que vous ne m'aimiez pas ? Si cela 
etoit, Monſieur, il n'y auroit que 
moi qui puiſſe le ſavoir; vous Pai-je 
jamais dit? moi! Monſieur. 


„ Et vous avez l'air d'etre sur de vo- 


tre fait! Vous aimez quelque un, & 
vous me dites que vous m aimez 5 
parce que vous croyez que je vous 
aime? Vous penſez donc me faire une 
grace, quand vous me demandez mon 
cœur & ma main? Monſieur, ſi je 
ſuis afſez malheureuſe pour n inſpirer 
jamais que de la compaſſion, je ſerai 
du moins aflez ſage pour ne pas aimer, 


cou aſſez difcr2te pour cacher mon 


amour; & certainement Pamais Va- 
mant d'une autre ne ſera le mien, 

„ Maintenant c'eſt a vous & pour 
vous que Je dis ces mots: Je ne vous 
reverrai jamais. Ma famille vaut bien 


la votre , Monſieur; & vous devez 
me ſavoir quelque grè de ne pas poul- . 


ſer plus loin le reſſentiment de l'ou- 
trage que vous n'avez pas craint de 


me faire, 


n Fr 
Cette fatale lettre n'etoit pas fignee. 
Le chagrin dont elle me penetra eſt 
plus facile a imaginer qu'a decrire. So- 
phie ne m'aimait pas! Sophie ne vouloit 
plus me voir! Je tombai dans un acca- 
blement profond, dont je ne ſortis que 


pour verſer un torrent de Farmes: fi du 


moins Roſambert etoit la ! Il m'aideroit 
de ſes conſeils, il me donneroit quel- 
ques conſolations. 

Je me levai bruſquement , jefſuyai 
mes yeux. je volai chez la bijoutiere. 


Elle n'etoit plus au comptoir ! Roſam- 


bert n'etoit plus dans la boutique! Je 
parus fi fache de ce contre - temps, 

qu'une Demoiſelle de magaſin eut pitie 
de moi. Elle me dit, que fi je voulois 
entrer au Cafe de la Regence , quelle me 
montra a dix pasde-la, elle iroit avertir 
le comte, qui n'etoit pas loin, & qui 


ne manqueroit pas de me joindre dans 


une demi-heure au plus tard. 

Ventrai dans ce Cafe de la Regence, 
Je n'y vis que des gens profondement 
occupès a preparer, un echec & mat. 
Helas! ils &tojent moins recueillis , 
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65 VIE DU CHEVALIER 
moins reveurs, moins triſtes que moi. 
Je mafhs d'abord pres d'une table; 
mais Pagitation que Jeprouvois ne me 
permettant pas de reſter en place, bien- 
tot je me promenai a grands pas dans 
le cafe ſilencieux. Bientòt auſſi l'un des 
joueurs hauſſant la voix, levant la tète, 
& frottant ſes mains, dit d'un ton fier: 
au roi ! Grands dieux! $ecria l'autre, 
Ja dame forcee ! la partie perdue ! Une 
partie ſuperbe!... Oui, oui, Mon- 
ſieur, frottez vos mains! Vous vous 
croyez un Turenne! Savez- vous a qui 
vous avez obligation de ce beau coup? 
(Il ſe tourna de mon cote). A Mon- 
fieur, oui a Monſieur. Maudits ſoient 
les amoureux! Etonné de la maniere 
vive dont on m*apoſtrophoit, j obſervai 
au joueur mècontent, que je necompre- 
nois pas... .— Vous ne comprenez pas ! 
He bien; regardez- y, un échec a la 
decouverte! — He bien, Monſieur, qu'a- 
de commun cet echec... .- Comment ! 
ce qu'il a de commun! Il y a une heure, 
Monſieur, que vous tournez autour de 
moi. Et ma chere Sophie par- ci! & ma- 


D Finne 
jolie couſine par-la! .. . Moi, j entends 
ces fadaiſes, & je fais des fautes d'eco- 
lier... Monſieur, quand on eſt amou- 


reux, on ne vient pas au Cafe de la 
Kegence. (J'allois repliquer; il conti- 


nua avec violence ). Un echec à la de- 
couverte ! Il faut couvrir le roi! nul 
moyen de ſauver I.. On profite des diſ- 
tractions que ce Monſieur me donne !. 
Un miſerable coup de mazette! Un 
homme comme moi! (Il ſe retourna 
vers moi). Monſieur, une fois pour 
toutes, ſachez que toutes les couſines du 


monde ne valent pas la dame qu on me 


force... elle eſt forcee! Il n'y a pas de 
reflource.., Au diable ſoient la begueule 
& ſon doucereux amant ! | 

De toutes les exclamations du joueur, 


la derniere fut celle qui me piqua le 


plus. Emporte par ma vivacite, je m'a- 
vancai bruſquement; ; mais chemin fai. 
ſant, je rencontrai ſur la table voiſine 
un échiquier qui debordoit : mes bou- 
tons Paccrocherent , il tomba; les pie- 
ces roulerent de tous cotes, Voila pour 


moi deux adverſaires nouveaux. L'un 
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68 VIE DU CHEVALIER 
me dit: Monſieur, prenez-vous quel- 
quefois garde a ce que vous faites? 
L'autre serie: Monſieur , vous m'en- 
levez une partie l. .. Vous, vous aviez 
perdu, interrompt ſon adverſaire, — 
Vavois gagne,. Monſieur. — Cette par - 


tie - la, je Paurois joue contre Verdoni, 


— Et moi, contre Philidor! — He! 
Meſſieurs; ne me rompeꝛ pas la tete ! 
je vais la payer votre partie! — La 
payer! Vous n'etes pas aſſez riche. — 
Que jouez- vous donc? — Lhonneur. 


Oui, Monſieur , Phonneur. Je ſuis 


venu en poſte tout expres pour repondre 
au defi de Monſieur. . . de Monſieur 


qui croit n'avoir pas d'egal! . .. Sans 


vous, je lui donnois une lecon! Une 
lecon! & mais vous Ctes fort heureux 


que Petourderie de Monfieur vous ait 
ſauvè; Je forgois la dame en dix-huit 
coups! —Et vous n'alliez pas juſqu'au 
onzieme. En moins de dix vous etiez 
mat. — Mat! mat! C'eſt pourtant vous, 
Monſieur , qui Ctes cauſe que l'on m'in- 
ſulte ... Apprenez, Monſieur, que 


Gans le Cafe qe la Regence on ne doit 
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pas courir. (Alors un autre joueur ſe 
leva) : He! Meſſieurs, dans le Cafe de 


la Regence on ne doit pas crier, on ne 
doit pas parler. Quel train vous faites ! 
D'autres encore ſe mèlerent de la 
querelle; & comme J'etois Pauteur de 
tout le mal, chacun me gourmandoit : 
je ne ſavois plus a qui repondre , quand 
Roſambert entra. Il eut beaucoup de 
peine a me tirer de-la : nous nous ſau- 
vames au Palais- Royal. 
| Je pris Roſambert a Vecart ; je luz 
montrai la lettre de Sophie. Et voila ce 
qui vous afflige, me dit. il, apres Pavoir 
lue. .. mais vous devriez baiſer cent 
fois cette lettre-la | — Ah Roſambert , 
eſt-ce'donc le moment de plaiſanter ! — 
Je ne plaiſante pas , mon ami , vous 
Etes adore! — Mais vous n'avez donc 
pas lu? — J'ai lu, je vous repete ' 


que vous Ctes adore, — Roſambert, nous 


ſommes mal ici, revenez chez moi. 
En chemin, le comte me dit : Sophie 

a.cell6 ſes viſites au parloir , a Pepoque 

de votre liaiſon avec Mde. de R***, 


_ Celt a cette Epoque auſſi que les inſom- 
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nies ont commence : c'eſt alors qu elle 
a eu ce que Mademoiſelle votre ſœur 
appelle la ſievre. Elle a defire la re- 
cette, elle la demandee indirectement. 
Il y a plus; le remede avoit fait un 
excellent. effet, puiſqu hier a midi 
Mlle. de Pontis ſe portoit mieux. Il faut 
donc conclure de tout cela, que dans 
Taprès-diner hier, il s'eſt paſſe quel - 
que choſe d' extraordinaire au couvent. 
N'en doutez pas, mon ami; cette lettre 
eſt effet d'une ruſe du baron, ou d'une 
naivete d' Adelaide, ou d'une indiſcre- 
tion de M. Perſon. Au reſte, le ton de 
cette Epitre prouve que vous tes aimed. 
Un aveu tacite eſt mEme echappe a la 
Jeune perſonne. Elle vous fait de terri- 
bles reproches! Vous avez cru qu'elle 
vous aimoit ! Elle ne peut ſupporter 
cette idée; mais elle ne dit nulle part 
qu'elle ne vous aime pas. 

Tout ce que Roſambert me diſoit me 
paroiſſoit fort raiſonnable; cependant 
mon cceur etoit opprefle. Les amans 


eſperent follement, ils $ allarment de 
meme, 
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Savez - vous bien , reprit le comte , 
u'elle eſt afſez bien tournee, ſa douce 
epitre? Oh la jolie couſine ne vous aura 
pas écrit dix fois, que vous trouverez 
ſon ſtyle tout-à - fait forme ! Roſam- 
bert, que vous Ctes cruel, avec votte 
gaiete ! 1 
Jaſmin rentroit chez moi en mème 
temps que nous. Il me dit qu'il venoit 
de chez Mde. la marquiſe.— He ! bien? 
— Monfieur , Pai parle a Mlle. Juſtine; 
elle m'a fait attendre aſſez long-temps , 
& elle eſt enfin revenue me dire que 
Madame etoit très- ſenſible à votre atten- 
tion; que Madame vetoit ſentie fort 
incommodee hier en rentrant; que le 
docteur lui avoit trouve un peu de fievre 
ce matin. — Voyez, Roſambert, voyez 
comme je ſuis malheureux ! Elles ont 
toutes deux la fievre en mème temps 
Celle que j'adore ne veut plus me 
voir !... Et je ne verrai pas aujour- 
d'hui celle qui m'amuſe ! ajouta le 
comte, en me contrefaiſant. Pauvre 
jeune homme! que je le plains !.... Mon 
cher Faublas, conſolez - vous. Pour 


* : . 
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guerir les maux que vous avez cauſes, 
vous ſerez tout ſeul plus docteur que 
tous les docteurs de la Faculté. Mais 
quoique la maladie de la jolie couſine 
ſoit a- peu - près celle de Vaimable mar- 
quite, je prevas cependant qu'il y aura 
quelque difference dans le traitement. 
On cherchera dans les yeux de la jolie 
Demoiſelle s'il n'y a pas quelque reſte 

d' emotion; on prendra ſa main pour 
tater le pouls qui pourroit Ctre un peu 
Eleve; peut - etre meme qu'il faudra 
voir ſi ſa bouche n'a rien perdu de ſa 
fraicheur; ..... . Mais pour la belle 
Dame, oh Vexamen ſera plus long, 
plus ſerieux! Vous ſerez oblige de la 
conſidèrer de plus pres, & plus genera- 
Tement.... de la tte aux pieds! mon 
ami! . . . . Je crois meme que la mé- 
thode de ce M. Meſmer... Oui, che- 
valier, oui; un peu de magnetiſme | 
— De grice! treve de plaiſanterie 
Roſambert , occupez-vous avec moi de 
Sophie. .. Tachons d'abord de decou- 
vrir ce qui m'a valu cette cruelle lettre: 
voy ons enſuite par quels moyens je 

| pourrois 
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pourrois avoir une entrevue , une expli- 
cation avec ma jolie couſine; — Très- 
volontiers, mon cher Faublas, commen- 


cons par appeler M. Perſon. 


Mon pere entra comme Roſambert 


ſonnoit. Il repondit froidement aux po- 


litefles du comte, & m'annonga d'un 
ton afſez bruſque que j allois ſortir 
avec lui. Les chevaux ſont mis, ajouta- 
t. il; & ſe tournant du cote de Roſam= 


bert: pardon, Monſieur, mais l' heute 


me preſſe. Demain matin, de bonne 


heure, me dit le comte en nous quit- 


tant. Je ſui ois le baron avec inquietudes 
Il me conduiſit chez M. Duportail. 
Lovzinski m'attendoit pour ache ver de 
m'apprendre les aventures de ſa vie les 
plus ſecrètes; & de peur que le marquis 
de B***, ou quelqu' autre importun , 
ne vint encore nous interrompre , il 
ordonna qu'on refuſat la porte à tout 
le monde. Des que nous eiimes diné, 
il continua ainſi le recit de ſes infor 
tunes. 7 E 
Vous devez Etre, mon cher Faublas, 
penetre de Phorreur'de ma ſituation, Le 
Tome II. E 
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4 VEE DU CHEVALIER 
feu, devenu plus violent, salloit com- 
muniquer a la chambre où nous etions 
enfermes ; & deja les flammes battoient 
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au pied de la tour de Lodoiska. Lo- 
doiska pouſſoit des longs gemifſemens , 


auxquels je repondois par des cris de 


fureur. Boleſtas parcouroit notre priſon 


comme un inſenſè: il pouſſoit d'affteux 
hurlemens, il eſſayoit de brifer la porte 
avec ſes pieds & ſes mains; & moi, 


pendu a la fenètre, je ſecouois avec rage 


les barreaux que je ne pouvois ebranler, 


Tout. à coup ceux qui ẽtoiĩent montes 
rede ſcendent avec precipitation; nous 
entendons ouvtit les portes, Dourlinski 
lui demande quartier; les vainqueurs fe 
precipitent dans le batiment enflamme , 
attires par nos cris , ils enfoncent notre 
porte a coups de hache. A leur coſtume, 
a leurs armes, je reconnois des Tar- 
tares; leur chef arrive, je vois Titſi- 
kan. Ah, ah, dit-il, c'eſt mon brave 
homme! je me jette a ſes genoux: Tit- 
ſikan !.... Lodoiska !.... Une femme !... 


la plus belle des femmes l... dans cette 


tour! .. . Elle y va briiler vive! Le 
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Tartare dit un mot à ſes ſoldats, ils 


volent à la tour; j'y vole avec eux; 


Boleslas les ſuit. On enfonce les portes; 


pres d'un vieux pilier, nous dEcouvrons 
un eſcalier tournant, rempli d'une 


Epaiſſe fumèe. Les Tartares Epouvantes 


Sarrètent, je veux monter : heias ! qu'al- 
lez- vous faire? me dit Boleslas; vivre 
ou mourir avec Lodoiska! m'ecriai-je 3 
vivre ou mourir avec mon maitre | 
repond mon genereux ſerviteur. Je m'e- 
lance : il s'elance après moi! Au riſque 


d'etre ſuffoques , nous montons a-peus 


pres quarante degrés; a la Jueur des 
flammes, nous decouvrons Lodoiska 


dans un coin de fa priſon ; elle trainoit | 


foiblement ſa voix mourante : qui vient 


A moi? dit-elle. C'eſt Lovzinski: c'eſt. 


ton amant ! Sa joie lui rend des forces; 
elle ſe releve, & vole dans mes bras: 


nous l' emportons, nous deſcendons 
quelques degres ; mais une vapeur plus 


Epaiſſe ſe repand dans Veſcalier , & 
nous force de remonter precipitamment; 
a Vinſtant mEme une partie de la tour 


secroule , Boleslas jette un cri terti- 
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ble, Lodoiska gevanovir.... Faublas , 
ce qui devoit nous perdre nous ſauva. 
Le feu, auparavant etouffe ſe fait jour, 
il tend plus rapidement; mais la. 
fumee ſe diſſipe. Charges de notre pre- 
cieux fardeau , Boleslas & moi nous 
deſcendons promptement.. . Mon ami, 
je n'exagere pas: Wer marche trem- 
bloit ſous nos pieds! Les murs etotent 
brulans! Enfin nous arrivons a la porte 
de la tour; Titſikan, tremblant pour 
nous, y Etoit accouru : braves gens » 
dit-il, en nous voyant paroltre! Je 
poſe Lodoiska a ſes pieds, & je tombe 

fans connoiſſance aupres d'elle. 

Je reſtai pres d'une heure dans cet 
etat. On craignoit pour ma vie, Bos 
leslas pleuroit. Je repris enfin mes 
eſprits a la voix de Lodoiska, qui, 
revenue a elle, me nommoit fon libé- 
rateur. Tout etoit change dans le cha- 
teau , la tour eEtoit entierement tombee. 
Les Tartares avoient arrets les progres 

de l'incendie, avoient abattu une par- 
tie du batiment pour ſauver l'autre; 
enſuite on nous avoit tranſportes dans 
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TC 
un vaſte ſallon, on Titſikan etoit lui- 
meme avec quelques - uns de ſes ſoldats. 
Les autres, occupes a piller , appor- 
toient a leur chef Por, l'argent, les 
pierreries, la vaiſſelle, "ons les effets 
precieux que les flammes avoient epar- 
gnés. Tout pres de- la, Dourlinski 
chargé de fers regardoit en gemiſſant 


ce monceau de richefles dont on alloit 


le depouiller. La rage, la terreur, le 
deſeſpoir, tout ce qui dechire le cœur 
d'un ſcelerat  puni , ſe liſoit dans ſes 
yeux egares. II frappoit la terre avec 
fureur, portoit à ſon front ſes poings 
fermes 3 & vomiſſant d' horribles blaſ- 
phemes, il reprochoit au ciel ſa juſte 
vengeance. 


Cependant mon amante preſſoit ma 


main dans les ſiennes: helas! me dit- 
elle, en ſanglottant, tu mas ſauve la 
vie , 8 la tienne eſt encore en danger! 
Et fi nous echappons a la mort, Tef- 
clavage nous attend! — Non, non, 


Lodoiska, raſſure - toi. Titfikan neſt. 


point mon ennemi, Titſikan finira nos 
malheurs. Sans doute, fi je le puis, 
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mterrompit le Tartare; tu parles bien , 
brave homme! Oh, je vois que tu n'es 


pas mort, & Jen ſuis fort aiſe; tu dis 


& tu fais toujours de bonnes choſes, 
toi! Et tu as là, ajouta- t- il, en montrant 
Boleslas, un ami qui te ſeconde bien. 


 Fembrafſai Boleslas: oui, Titſikan, 


oui; j'ai un ami: ce nom lui reſtera 
toujours! Le Tartare m' interrompit en- 


core: ha cà, dis-moiz vous Etiez tous 


deux dans une chambre haſſe; elle etoit 
dans une tour, elle; pourquoi cela? 
Je parie, Meſſieurs les dröles, que 
vous avez voulu ſouffler cette enfant à 
ce butor-la ( en montrant Dourlinski); 
& vous aviez raiſon: il eſt vilain, & 
elle eſt jolie! Voyons, conte · moi cela. 
Vinſtruiſis Titſikan de mon nom, de 
celui du pere de Lodoiska, de tout ce 
qui m'*etoit arrive juſquꝰ alors. C'eſt à 
Lodoiska , lui dis-je enſuite, a nous 
apprendre ce que Vinfame Dourlinski 


lui a fait ſouffrir , depuis qu'elle eſt dans 


ſon chateau. | | 
Vous ſavez, dit auffitot Lodoiska , 
que mon pere me fit quitter Varſovie, 


Z F I, 
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le jour meme que la diete fut ouverte. 
Il me conduiſit d'abord dans les terres 


du Palatin de ***, a vingt lieues ſeu- 
lement de la capitale, ou il retourna 


pour aſſiſter aux Etats. Le] jour que M. 
de P*** fut proclame roi, Pulauski 
vint me prendre chez le Palatin, & 
m'amena ici, croyant que j'y ſerois plus 


a l'abri de toutes les recherches. II 


chargea Dourlinski de me garder avec 
ſoin, d' em pecher ſurtout que Lovzinski 
ne pfir decouvrir le lieu de ma retraite, 


Il me quitta pour aller, diſoit- il, raſ- 


ſembler , encourager les bons citoyens, 
difendre ſon pays, & punir des traitres. 


Helas ! ces ſoins importans lui ont fait 


oublier ſa fille. Je ne Vai pas revu 


depuis. 


Quelques j jours apres ſon depart, „je 
commencai a m'appercevoir que les vi- 
ſites de Dourlinski devenoient plus fre- 
quentes & plus longues; bientöt il ne 
quitta preſque plus Pappartement qu'on 
m'avoit donne pour priſon. Il m'õta, je 
ne ſais ſous quel pretexte „ Punique 
femme que mon pere m'avoit laiſſè pour 


E 4 
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me ſervir; & pour que perſonne, diſoit- 
il, ne sfit que j'etois chez lui, il m'ap- 
portoit lui- meme ce qui Etoit nëceſſaite 
à ma ſubſiſtance, & paſſoit ainſi les 
Journees entieres pres de moi. 
Vous ne ſavez pas, mon cher Lov- 

ꝛinski, combien je ſouffrois de la pré - 
ſence continuelle d'un homme qui m'e- 
toit odieux , & dont je {oupgonnois les 
infames deſſeins; il ofa me les expli- 
quer un jour; je Paſſurai que ma haine 
ſeroit toujours le prix de ſa tendreſſe, 

' & que ſon indigne conduite lui avoit 
attire mes profonds mepris. Il me re-_ 

pondit froidement qu'avec le temps je 
m'accoutumerois a le voir, à ſouffrir 
ſes aſſiduitès, & meme a les defirer. Il 
ne changea rien à ſa conduite ordinaire; 
31 entroit chez moi le matin, & n'en 
ſortoit que le ſoir. Sẽpatrèe de tout ce 
que j aimois, toujours genee par mon 
tyran, je n'avois pas meme la foible 
conſolation de pouvoir me livrer tran- 
quillement au ſouvenir de mon bonheur 

| paſſe. Temoin de mes inquietudes , 
Dourlinski fe plaiſoit à les augmenter, 


DE FAUBL A $: 8 
Pulauski, me diſoit-il, commandoit un 
corps de Polonois ; Lovzinski , trahiſ- 
fant ſa patrie qu il waimoit pas, & une 
femme dont il ſe ſoucioit peu, ſervoit 


dans armee Ruſſe, on ne doutoit pas 


qu'il n'y et bientöt un combat ſan- 
glant; au reſte . il etoit bien certain 


que deſormais rien ne pourroit recon- 


cilter mon pere avec Lovzinski, Quel- 
ques jours après il vint m'annoncer 


que Pulauski avoit attaqus pendant la 
nuit les Ruſſes dans leur camp, & que 


dans la mElee., mon amant Etoit tombe 
ſous les coups de mon pere. Le cruel 


me fit lire cet evenement bien detaille 


dans une eſpece de papier public, que 
ſans doute il avoit fait imprimer expres z 


atlleurs, a la barbare joie qu'il affec- 


toit, je crus la nouvelle trop veritable. 
Tyran impitoyable ! m eęcriai- je, tu 
jouis de mes pleurs, de mon deſeſpoir ; 

mais ceſſe de me perſecuter , ou tu ver- 


ras bientòt que la fille de Pulauski peut 


bien elle mème venger ſes i injures. 
Un ſoir qu'il m'avoit quittee- plutòt 
qu'a Pordinaire , j entendis vers le mi- 
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82 VIE DU CHEVALIER 
nuit ma porte souvrir doucement. A 
la lueur d'une lampe que je laiſſois 
toujours allumee , je vis mon tyran 
Savancer vers mon ht. Comme il n'y 
avoit pas de crime dont je ne le ju- 
geaſſe capable, 1 avois prevu celui-la , 
& j Jem *etois bien promis de le preventr. 
Je m'armai d'un couteau que j avois eu 
la precaution de cacher ſous mon oreil- 
ler; j accablai le {celerat des reproches 
qu'il meritoit ; je lui juraĩ, que sil 
oſoit s approcher , je le poignarderois | 
de mes mains. Il recula de ſurpriſe & 
deffroĩ: je ſuis las de n'eſſuyer que 
des mepris , me dit- il, en ſortant; ft 
Je ne craignois d'Ctre entendu , tu ver- 
trois ce que peut contre moi le bras 
d'une femme? mais je ſais un moyen 
sur de vaincre ta fierte. Bientôt tu te 
croiras trop heureufe de pouvoir ache- 
ter ta grace par les plus humbles ſou- 
miſſions. [1 ſortit: quelques momens 
après, ſon confident entra, le piſtolet 
à la main; je dois lui nt juſtice, il 
pleuroit en m' annoncant les ordres de 


fon maitre habillez- vous, „ , 
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il faut me ſuivre; c'eſt tout ce qu il put 
me dire. Il me conduiſit dans cette tour, 
on ſans vous j allois perir aujourd'hui; 
il m'enferma dans cette horrible priſon; 
ceſt la que j'ai langui pendant plus 
d'un mois; ſans feu, ſans lumiere, preſ- 
que ſans habits; du pain & de l'eau pour 
ma nourriture; pour mon lit une ſim- 
ple paillaſſe; voila Vetat auquel fut 
reduite la fille unique d'un grand de 


Pologne! Vous fremiſlez, brave Etran=- 


ger; eh bien, croyez que je ne vous ra- 
conte qu une pattie de mes douleurs. 
Une choſe du moins me rendoit ma mi- 
ſere moins inſupportable; Je ne voyois 
plus mon tyran: tandis qu'il attendoit 
tranquillement que je ſollicitaſſe mon 
pardon, je paſſois les journées & les 
nuits entieres à appeler 1 mon pere, 2 
pleurer mon amant.. .. Lovzinski , 
de quel étonnement je fus ſaiſie, de 
quelle j Joie mon ame fut penetree, le 
jour que je te reconnus dans les jar- 
dins de Dourlinski ! : 3 

Tutſikan Ecoutoit avec attention l'hiſ- 


Wire de nos malheurs, dont il paroiſ- 
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ſoit vivement touche, lorſque ſa garde 
avancée donna I allarme. Il nous quitta 
bruſquement pour eourir au pont - levis. 
Nous entendions un grand tumulte : 
Lovzinski Lodoiska , couple lache & 
perfide , s 'ecria Dourlinski, qui ne pou- 


voit contenir fa joie , vous avez cru 


pouvoir m'echapper. Tremblez ! vous 
allez retomber en mon pouvoir; au 


bruit de mon malheur les gentilshom- 


mes voiſins ſe ſont ſans doute raſſem- 
bles, ils viennent me ſecourrr.., . Ils 
ne pourront que te venger , ſcelerat ! 
interrompit, Boleslas , en faiffſanc une 


barre de fer dont il alloit Vafſommer z\ 
Je le retins. Titſikan rentra auſſitòt: ce 


n'etoit qu'une fauſſe allarme-! nous dit- 


il, c'eſt une petite troupe que j ai deta= 


ghee hier, pour aller battre la campa- 
gne: elle avoit ardre de me rejoindte 
ici, elle me ramene quelques priſon- 
niers; tout eſt d'ailleurs tranquille, 


Tien ne paroit encore dans les environs, 


Tandis que Titſikan me parloit , on 
amenoit devant lui les malheureux qug 


leur mauvais ſort avoit livres aux Taps 


— 


„ „ein 
tares. Nous en vimes d'abord paroitre 


cinq: ils diſent que celui-la leur a donné 


bien de la peine; 5e 'eſt pour cela qu ils 
Pont ainſi garotte , nous dit Titſikan, 
en nous montrant le fixteme. Dieux! 
c'eſt mon pere! s ecria Lodoiska, en 
courant à lui. Je me jetai aux genoux 
de Pulauski. Tu es Pulauski , toi? con- 
tinua le Tartare; he bien, la rencontre 
neſt pas malbeureuſe. Tom. mon ami, 
il n'y a pas plus d'un quart d'heure que 
je te connois; Je ſais que tu es fier & 
entete z mais n'importe , Je teſtime ; tu 
as du cœur & de la tete., ta lle eſt 
belle & ne manque pas d'eſprit , Lov- 
zinski eſt brave ! . . . .. plus brave que 
moi, je crois, Tiens... . Pulauski 
immobile d' tonnement Ecoutoit à peine 
le Tartate, & frappe de l etrange ſpecta- 
cle qui $'offroit a ſes yeux, il concevoit 
d'horribles ſoupcons; il me repouſſa 
avec horreur: malheureux tu as trahi 
ta patrie, une femme qui t'aimoit, un 
homme qui ſe plaiſoit à te nommer y 26 
gendre; il ne te manquoit plus que de 


$ er avec 955 brigangs, „ Tuſikan 
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86 VIE DU CHEYALIER 
Vinterrompit : Avec des brigands, ſi tu 
veux. Mais des brigands ſont quelque · 
fois bons à quelque choſe; ſans moi, 
des demain peut - Etre ta fille nauroit 
plus été fille. Nayez pas peur, ajouta- 
t-il, en ſe tournant vers moi, je ſais 
qu'il eſt fier, je ne me facherat pas. 
Nous avions porte Pulauski dans un 
fauteuil: ſa fille & moi nous baigmons 
de nos larmes ſes mains enchainees, il 
me repouſſoit toujours, en m'accablant 
de reproches. Mais, que diable eſt-ce 
que tu lui contes donc, reprit Titſikan; 
je te dis moi, que Lovzinski eſt un 
brave homme, que je veux marier; & 
ton Dourlinski un coquin que je vais 
faire pendre. Je te repete que tu es 
tout ſeul plus entètè que nous trois; 
mais Ecoute moi, & finiſſons, car il 
faut que je m' en aille. Tu m'appartiens 
par le droit le plus inconteſtable, ce- 
lui de Vepee. He bien, ſi tu me donnes 
ta parole de te reconcilier ſincerement 
avec Lovzinski, & de lui donner ta 
fille, je te rends la liberte. — Qui 
fait braver la mort, peut ſupporter 
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Peſclavage ; ma fille ne ſera jamais la 


femme d'un traitre. — Aimes- tu mieux 


qu'elle ſoit la maĩtreſſe d'un Tartare ? 
Si tu ne me promets pas de la marier 
ſous huit jours à ce brave homme, je 
Vepoule ce ſoir , moi! Quand je ſerai 
las de toi & d elle, je vous vendrai aux 
Turcs ;-ta fille eſt aflez belle pour en- 


trer au ſerrail d'un bacha : toi, tu feras 


la cuiſine de quelque janiſſaire. — Ma 
vie eſt dans tes mains, fais - en ce qu'il 
te plaira. Si Pulauski tombe ſous les 
coups d'un Tartare, on le plaindra , on 


ſe dira qu 11 meèrxitoit une autre fin z 3 
8 mais fi 1 je pouvois conſentir., , : Non, | 


Jaime mieux mourir, — He je ne veux 
Pas que tu meures , moi] Je veux que 


Lovzinski epouſe Lodoiska. He! nom 


d'un ſabre! eſt· ce a mon priſonnier a 
me faire la loi! Quel chien _— 
Sil n'etoit qu'entete; mais c'eſt qu'il 
raiſonne mal! 

Je voyois la colere briller dans les 


yeux du Tartare ; je le fis ſouvenir 


qu'il m'avoit promis de ne pas s em- 
porter; ſans doute! mais cet homme- 
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88 VIE DU CHEVALIER 

là laſſeroit la patience d'un favori du 
prophète! Je ne ſuis qu'un voleur, 
moi ! Pulauski, je te le répéte; je 
veux que Lovzinski epoule ta fills, 
Nom d'un ſabre ! II Pa bien gagnee 
ſans lui elle etoit briulee ce ſoir. Com- 
ment? Hel oui; regarde ces decom- 
bres : il y avoit Ia une tour, cette 
tour Etoit en feu, perſonne n'oſoit 
monter; il y a été avec Boleslas , lui! 
Ils ont ſauvé ta fille. — Ma fille etoit 
dans cette tour? — Oui, elle y etoit ; 
ce coquin ly avoit miſe , ce coquin 
vouloit la violer. ,.. . Allons, vous 
autres, contez- lui tout cela 5 & dep@- 
chez -· vous, qu'il ſe decide ; Jai alice 
ailleurs , je ne veux pas que vos Quar- 
tuaires (1) me ſurprennent ici; en 
plaine, c'eſt autre choſe, je me moque 
d'eux. ; 
Tandis que Titfikan faiſoit charger 
ſur de ben chariots couverts, le butin 
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a Quartuaires, C'eſt le nom qu'on donns 
a des cavaliers etahlis pour veiller a la 
ſarete des frontieres de la Podolis & de W 
Volhynie, contre les Targargs, 
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DE FAUBLAS. 89 
conſiderable qu'il avoit fait, Lodoiska 
inſtruiſoit ſon pere des forfaits de 


Dourlinski , & m&loit fi adroitement 


le récit de notre tendreſſe 4 I'hiſtoire 


de ſes malheurs, que la nature & la 


reconnoiſſance ſe firent entendre en 
meème temps au cœur de Pulauski. Vive- 


ment touche des infortunes de fa fille 
ſenſible au ſervice important que je 


venois de lui rendre , il embraſſoit 
] odoiska ; & me regardant ſans colere , 


il ſembloit attendre 1 imp ment que 


jachevaſſe de le determiner. O! Pu- 
lauski , lui dis-Je , & toi, que le ciel 


myavoit laiſſè pour me conſoler de la 


perte du meilleur des peres; & toi, 


pour qui Pavois autant d' amitiè que de 
reſpe& , pourquoi as-tu condamne tes 


_ enfans ſans les entendre 2 Pourquoi 
as. tu ſoupconne de la plus horrible 
trahiſon un homme qui adoroit ta fille? 
Quand mes vœux portoient ſur le tr ne 
celui qui l' occupe maintenant » Pu- 


lauski, je le jure par- celle que j'aime q 
je croyois faire le bien de mon pays. 
Les malbeursc que ma jeuneſſe ne voyoit 
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pas , ton experience les a prevus; mais 


parce que Jai manque de prudence , 
dois-tu m' accuſer de perfide? Peux · tu 


me reprocher d'avoir eſtimè mon ami? 


Peux-tu me faire un crime de PFeſtimer 
encore? Depuis trois mois Pai vu com- 
me toi les maux de ma patrie; comme 
toi j'en ai gemi : mais je ſuns sür que 
le roi les ignore, j'irai Ven inſtruire 
a Varſovie. ,. , . Pulau ki m'interrom- 
pit: ce meſt pas · là qu'il faut aller. Tu 


dis que M. de P*** n'eſt pas inſtruit 
des malheurs de ſon pays, je le veux 


crore: mais qu'il les ſache ou qu il 
les ignore, peu nous importe aujour- 


Chui. Des etrangers inſolens, canton- 


nes dans nos provinces, Sefforceront 
de s'y maintenir , mème contre le roi 


qu'ils ont elu. Ce n'eſt pas un monar- 
que impuiſſant ou mal intentionne qui 
chaſſera les Ruſſes de mon pays. Lov- 
zinski, meſpérons plus qu'en nous- 
meèmes: vengeons la patrie, ou mou- 
rons pour elle. J'ai raffemble dans le 


Palatinatde Lublin 400 gentilchommes , 


qui n'attendent que le retour de leur 


Ct 


>... 


jlle eſt a toi. — Pulauski je ſuis pret; 


general pour marcher contre les Ruſſes; 
ſuis- moi, viens dans mon camp 


me je jure que je verſerai juſqu à 


SY nn a — 4 


A cette condition, je ſuis libre; & ma 


je jure de ſuivre ta fortune & de par - 
tager tes dangers. Et ne crois pas que 
Lodoi:ka ſeule m'arrache ces fermens ! 
Je cheris ma patrie autant que j'adore 
ta fille; je jure par elle, & devant toi, 
que les ennemis de Etat ont toujours 
ets, & ne ceſſeront jamais d'Ctre les 


la derniere goutte de mon ſang pour 
chaſſer de la Pologne des étrangers qui 
y rèegnent ſous le nom de ſon roi! 
— Embraſſe - moi, Lovzinski, je te 
reconnois, je reconnois mon gendre. 
Allons, mes enfans, tous nos malheurs 
ſont finis. 1 
Pulauski me difoit unit mes mains 
à celle de Lodoiska; nous embraſſions 
notre pere, quand Titſikan rentra. 
Bon! bon! s' Ecria-t- il, c'eſt cela: voila 
ce qoe Je voulois; j'aime les mariages 5 
moi! allons, papa, je vais te faire 


delier. Nom Gun ſabre! pourſuivit le 
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Tartare, tandis que ſes ſoldats cou- 
poient les cordes dont Pulauski etoit 1 
garotte , je fais 1a une belle action, a 
quand i jy penſe! mais auſſi elle me 0 
colite bien de Pargent. Deux grands 5 [ 
de Pologne! une helle fille! Cela m'au- 
roit paye une grofle rangon : ! Titfikan , 1 
qu'a cela ne tienne, interrompit Pu- a 
lauski. He, non, non, repliqua le 9 
Tartare; c'eſt une ſimple reflexion , u 
une de ces idees dont un voleur n'eſt 0 
pas le maitre .. . Mes braves gens, n 
je ne veux rien de vous. .. II y a plus: a 
vous ne vous en irez pas à pied, j'ai * 
de bons chevaux à votre ſervice. Et a 
pour cette enfant, ſi vous le voulez, h 
je vous donnerai un brancard ſur lequel P 
on m'a promenè pendant dix a douze 5 
jours. Ce gargon-la m'avoit ſi bien Pe 
etrille, que Je ne pouvois plus me tenir FN 
A cheval. . . . . Il eſt mauvais le bran- je 
card, groſſierement fait avec des bran- * 
ches d'arbres; mais je n'ai que cela, ; 
ou un petit, chariot couvert a vous bl 
offrir; vous choifirez. vc 


Cependant Dani n'avoit pas FF © 


DE FAVBL AL 9 
encore oſè dire un ſeul mot, & baiſſoit 
les yeux d'un air conſterne : indigne 
ami, lui dit Pulauski, tu as pu abuſer 
à ce point de ma confiance! Tu mas 
pas craint de t'expoſer a mon reſſen- 


timent! Quel demon t'aveugloit ? 
L'amour, repondit Dourlinski, un 
amour forcene., Tu ne ſais donc pas a 
quels exces les paſſions peuvent porter 
un homme ne violent & jaloux; que 
cet exemple effrayant tYapprenne au 


moins qu'une fille auſſi charmante, 


auſſi belle que la tienne, eſt un rare 
trẽſor, dont on ne doit confier la garde 
a perſonne. Pulauski, j'ai merite ta 
haine; & pourtant tu me dois quelque 
pitie. Je me ſuis rendu bien coupable ; 
mais tu me vois cruellement punt. Je 
perds en un ſeul jour mon rang, mes 
richeſſes, mon honneur, ma liberté; 
je perds plus que tout cela, je perds 
ta fille! O vous, Lodoiska! vous que 
Jai tant outragèe, daignerez- vous ou- 
blier mes perſecutions, vos dangers, 
vos douleurs 2 Daignerez-vous m'ac- 
corder un genereux pardon 2? Ah s il 
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94 VIE DU CHEVALIER 

n'eſt pas de forfaits qu'un vrai repen- 
tir ne puiſſe expier, Lodoiska, je ne 
ſuis plus criminel; je voudrois pou- 
voir, au prix de tout mon ſang, rache- 
ter les pleurs que vous avez verles. 


Dourlinski , dans Vhorrible eſclavage 


auquel il va @tre reduit, n'emportera- 


t- il pas le ſouvenir conſolant de vous 
avoir entendu lui dire, qu'il ne vous 


eſt pas odieux? File trop aimable, 
& juſqu'a preſent trop malheureuſe, 
quelques grands que ſoient mes torts 
envers vous, je puis encore les reparer 
d'un ſeul mot. Venez, approchez- 
vous, j'ai un ſecret mn à vous 
reveler. | 

Lodoiska s approcha ſans * 
Soudain je vis un poignard briller dans 
les mains de Dourlinski. Je me preci- 
pita ſur lui. . . II etoit trop tard, 
Je ne pus parer que le ſecond coup; 


deja mon, amante, frappee au- deſſous 


de la mammelle gauche, etoit tombee 
aux pieds de Titſikan. Pulauski furieux 
vouloit venger ſa fille; non, non, 
S ectia le Tartare , tu donnerois a « ce 
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ay tap, bby 
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ſcelerat une mort trop douce. — He 
bien, me dit Vinfame aſſaſſin, en 


contemplant fa victime avec une cruelle 


joie: Lovzinski, tu paroiflois fi prefle 
de t'unir a Lodoiska ? Que ne la ſuis- 

tu? Va, mon heureux rival ; va join- 
dre ton amante au tombeau. Qu'on 
prepare mon ſupplice, il me paroitra 
doux : je te laiſſe livrè à des tourmens 
non moins cruels & plus longs que les 
miens. Dourlinski ne put en dire davan- 


tage: les Tartares l'entrainèrent, ils 


le precipiterent dans les decombres 
enflammès. 

Quelle nuit! mon n cher Faublas, que 
de ſoins differens , que de ſentimens 
contraires m agiterent dans ſon cours! 
Combien de fois Jeprouval ſucceſſive. 


ment la ee & leſperance , la dou- 


leur & la joie! Apres tant d' inquiẽtudes 
& de dangers, Lodoiska m'etoit remiſe 


par ſon pere, je m' enivrois du doux 


eſpoir de la eee un barbare Paſ- 
ſaſſinoit a mes yeux!. . . Ce moment 
fut le plus cruel de ma vie! . . Mais 
raſſutez · vous, mon ami; mon bonheur 
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fi rapidement Eclipſe ne tardera pas à 
renaitre. Parmi les ſoldats de Titſikan 
il sen trouvoit un qui ſe mèloit de 
chirurgie: nous Vappelames , il viſita 
la bleſſure, il aſſurà qu'elle etoit très- 
legere ; Pinfàme Dowlinski , gene par 


ſes chaines, aveugle par ſon déſeſpoir, 


n'avoit porte qu'un coup mal aſſure. 
Des que Titſikan fut sũr qu'il n'y 


avoit plus rien à craindre pour les jours 


de Lodoiska, il nous fit ſes adieux. Je 
vous laiſſe, nous dit il, les cinq do- 
meſtiques que Pulauski avoit amenes , 
des proviſions pour quelques jours, 
des armes, fix bons chevaux , deux cha- 
riots couverts, & tous les gens de 
Dourlinski bien enchaines. Leur vilain 
maitre eſt mort, Je pars, le] jour com- 
mence à paroitre, ne ſortez d'ici que 
demain, demain j'irai viſiter d'autres 


cantons. Adieu, braves gens; vous di- 


rez 4 vos Polonois que Tithkan n'eſt 
pas toujours un mechant diable , & 
qu'il rend quelquefois d'une main ce 
qu'il prend de l'autre. Adieu. A ces 


mots, i donna le fignal du depart; les 


Tartares 
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Tartares paſſerent le komen z & 
S'eloignerent au _ 1 


Il n'y avoit pas deux heures qu'ils 


ẽtoient partis, lorſque pluſieurs gentils- 
hommes voiſins, ſoutenus de quelques 
Quartuaires, vinrent inveſtir le chateau 
de Dourlinski. Pulauski lui - meme alla 
les recevoir : il leur rendit compte de 
tout ce qui setoit paſſe; & quelques- 


uns d'entr'eux, gagnes par ſes diſcours, 


ſe determinerent a nous ſuivre dans le 
| palatinat de Lublin. Ils ne nous deman- 
derent que deux jours pour preparer 
les choſes neceſfaires à leur depart. Ils 


vinrent en effet nous re joindre le ſur - 
lendemain, au nombre de ſoixante; & 


Lodaiska nous ayant aſſurè qu elle ſe 
ſentoit en etat de ſupporter les fatigues 


du voyage, nous la plagames dans une 


voiture commode , que nous avions eu 


le temps de nous procurer. Apres avoir 


rendu la liberte aux gens de Dourlinski, 
nous leur abandonnimes les deux cha- 
riots couverts , dans leſquels Titſikan 


avoit eu la ſinguliere 0 de laiſ- 
Tome II. | F 
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ſer une partie du butin, qu'ils partage- 
rent entr'eux. | 3 
| Nous arrivames ſans accident dans le 
palatinat de Lublin, a Polowisk, on 
Pulauski avoit marque le rendez-vous 


general, La nouvelle de ſon retour 


S'etant repandue , une foule de mecon- 


tens vint dans Veſpace d'un mois groſſir 
notre petite armèe, qui ſe trouva forte 


d*environ dix mille hommes. Lodoiska 
entièrement guerie de ſa bleſſure, par- 


faitement remiſe de ſes fatigues, avoit 


repris ſon embonpoint , fa fraicheur , 
tout Peclat de ſa beaute, Pulauski m'ap- 


pela dans ſa tente, il me dit: trois 


mille Ruſſes ont paru ſur les hauteurs, 
a trois · quarts de lieue d'ici ; prends ce 
ſoir quatre mille hommes d' lite, va 
chaſſer les ennemis du poſte avantageux 
qu'ils occupent: ſonge que du ſucces 
d'un premier combat depend preſque 
toujours le ſucces d'une campagne , 
ſonge qu'il faut venger ta patrie; mon 
ami, que demain Papprenne ta victoire 

demain tu épouſes Lodoiska. 

Je me mis en marche ſur les dix heu- 
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res du ſoir. A minuit nous ſurprimes les 
ennemis dans leur camp; jamais de- 


route ne fut plus complette: nous leur 


tuames ſept cent hommes, nous fimes 
neuf cent priſonniers, nous primes tout 
leur canon, la caiſſe militaire & les 
equipages.. | 

A la pointe du jour Pulauski vint 
me joindre avec le reſte des troupes, 
il amenoit Lodoiska: on nous maria 
dans la tente de Pulauski. Tout le 
camp retentit de chants d'allegrefle; la 
valeur & la beaute furent celebrees 
dans des vers joyeux; c'etoit la fete de 
Amour & de Mars: on elit dit que 
chaque ſoldat avoit mon ame, & par- 
tageoit mon bonheur. 


Lorſque j'eus donne a l'amour les | 


premiers jours d'une union ſi chere, je 
ſongeai a récompenſer Pheroique fidé- 
lite de Boleslas. Mon beau-pere lui fit 
la donation d'un de ſes chateaux fitue 
a quelques lieues de la capitale. Lo- 
doiska & moi nous y joignimes une 
ſomme d' argent aſſez conſidèrable pour 
lui aſſurer un ſort independant & tran» 
| 52 
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quille. Il ne vouloit pas nous quitter: 


nous lui ordonnames d'aller prendre 
poſſeſſion de ſon chàteau, & de vivre 


paiſiblement dans honorable retraite 
que ſes ſervices lui avoient meritèe. 


Le jour qu'il partit je le pris a cart: 


Tu iras de ma part , lui dis je, trou- 
ver notre monarque a Varſovie tu 


lui apprendras que Phymen m'unit 4 


la fille de Pulauski; tu lui diras que 


je me ſuis arms pour chaſſer de ſon 
royaume des Etrangers qui le dèvaſtent; 


tu lui diras ſurtout que Lovꝛinski eſt 
Pennemi des Ruſſes, & n'eſt pas Pen- 
nem: de fon roi. 


Je ne vous fatiguerai pas, mon cher 
Faublas , du recit de nos operations , 
pendant huit annees confecutives d'une 


guerre ſanglante, Quelquefois vaincu , 
plus ſouvent vainqueur; auſſi grand 


dans ſes defaites , que redoutable apres 


ſes victoires; toujours ſuperieur aux 
EvEnemens , Pulauski fixa ſur lui Pat- 
tention de l'Europe, & Petonna par ſa 
longue refiſtance. Force d'abandonner 
une province, > il alloit livrer de nou- 
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veaux combats: dans une autre; &'ceft 
ainſi que, parcourant ſucceſſivement 
tous les palatinats, il fignala dans cha- 
cun deux, par quelques exploits glo- 
rieux, la haine qu'il avoit jurèe aux 
ennemis de la Pologne. 
Femme d'un guerrier, fille d'un he- 
ros, accoutumee au tumulte des camps, 
Lodoiska nous ſuivoit partout. De cinq 
enfans qu'elle m'avoit donnes , une 


fille ſeulement me reſtoit , agee de dix- 


huit mois. Un jour, apres un combat 
opiniatre » les Ruſſes vainqueurs ſe 
precipiterent dans ma tente, pour la 
piller. Pulauski & moi, ſuivis de quel- 
ques gentilshommes, nous volames 4 
la defenſe de Lodoiska ; nous la ſauva- 
mes; mais ma fille me fut enlevee. 
Ma fille, par une ſage precaution que 
ſa mere n'avoit pas negligee dans ces 
temps de diviſion, porte gravees ſous 
Laiſſelle les armes de notre maiſon : mais 
Jai fait juſqu'a preſent d'inutiles recher- 
ches... Hélas! Dorliska, ma chere 
Dorliska gemit dans nn „ o 


B'exiſte plus. 
3 


ces — - 
— Ww.- — * . 

e 

* ns 7 


x. — — 
my —— 
9 
* 


— > 


& - In, 
_ 
— 8 


c 


. . 
— S's b& 2 I 


WE 


4 


* 


Pte * 2 — A 


__ On 
» oe . £4.44 . Py - — — - — 2 
ITS ook s — r ter df 44>. and prenth*, * — 
. 2 3 — — 3 IS l * — — „ — - 
n — 52 — r 5 - 
- , A * a p — P 


ö , 8 "x... 
PF . 2 © Ins 8 * 
= — — — 
— — 
* — He nn _— 


102 VIE DU CHEVALIER 


Cette perte me cauſa la plus vive 


douleur. Pulauski y parut preſqu in- 
ſenſible, ſoit qu'il fit deja occupe du 
grand projet qu'il ne tarda pas a me 
communiquer, ſoit que les maux de la 
patrie euſſent ſeuls le droit de toucher 
ſon cœur ſtoĩque, il raſſembla les reſtes 
de ſon armee , prit un camp avantar 


geux, employa pluſieurs jours ale for: 


rifier, & $'y maintint trois mois en- 


tiers contre tous les: efforts des Ruſſes. 


a belly pourtant ſonger à Vabandon- 


„les vivres commencolent Aa nous 


A. Pulauski vint dans ma tente, 

fit retirer tous ceux qui s' trouvojent; 
& des que nous flimes ſeuls; Lovzinski, 
me dit- il, j'ai lieu de me plaindre de 
toi. Autrefois tu ſupportois avec moi 


le fardeau du commandement; je pou- 
vois me repoſer ſur mon gendre d'une 


partie de mes penibles ſoins: depuis 
trois mois tu ne fais que pleurer, tu 


gemis comme une femme! Tu m'aban- | 


donnes dans un moment critique ou tes 
ſecours me ſont le plus necefaire! Tu 


vois comme je ſuis preſſe de toutes 
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parts: je ne crains pas pour moi, ce 
n'eſt pas ma vie, qui m inquiete; mais 
ſi nous periflons „état n'a plus de 
defenſeurs,  Reveille - toi , Lovzinski! 
Tu partageas fi noblement mes travaux! 
N'en reſte pas aujourd'hui l'inutile te- 
moin. Nous nous ſommes baignes dans 
le ſang des Ruſſes; nos concitoyens ſont 
vengés; mais ils ne {ont pas fauves; 
mais bientdr peut-Ctre nous ne pour- 
rions plus les defendre. Tu m'eton- 
nes, Pulauski! d'ou te viennent ces 
preſſentimens ſiniſtres! —Je ne m'al- 
larme pas ſans raiſon; conſidere notre 
poſition actuelle: je me ſuis efforce de 
reveiller dans tous les cœurs l'amour 
de la patrie z je n'ai trouve preſque par- 
tout que des hommes avilis , nes pour 
I'eſclavage , ou des hommes foibles , 
qui penetres de leurs malheurs ſe ſont 
bornes cependant a de fteriles regrets. 
Quelques vrais citoyens en petit nom- 
bre ſe ſont ranges ſous mes etendarts z 
mais huit campagnes les ont preſque 
tous moifſonnes. Je m'affoiblis par mes 
viftgires, nos ennemis paroiſſent plus 


* 
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nombreux apres leurs defaites. — Je te 
le repete , Pulaucki , tu myetonnes ! 
Dans des circonſtances non moins preſ- 
ſantes je Yai vu ſoutenu de ton cou- 

e 

Crois-tu qu'il m rbandonne 2 La v 
leur ne conſiſte pas a s' aveugler ſur le 
danger, mais à le braver en l'apperce- 
vant, Nos ennemis preparent ma dé - 
faite ; cependant , ſi tu le veux , Lov- 
zinsk1, le jour qu'ils ont marqué pour 
leur triomphe, ſera peut - Ctre celui do 
leur perte & du ſalut de nos conci- 
toyens. — Si je le veux! en doutes- tu? 
Parle, que veux-tu dire ? que faut . il 
faire 2—P rapper le coup le plus hardi 
que j'aie jamais medite. Quarante hom- 
mes d'elite ſe ſont rafſembles a Czenſ- 
tochow ehez Kalevski dont on connoit 
Ja bravoure; il leur faut un chef adroit , 
ferme, intrepide; geſt toi que j'ai 
choiſi. Pulauski, je ſus pret, ... . Je 
ne te diſſimulerai pas le danger de l'en- 
trepriſe, le ſucees en eſt douteux ; & fi 
tu ne réuſſis pas, ta perte eſt infailli- 
ble, Je te dis que je ſuis pret , expli- 


que toi, — Tu n'ignores pas qu'il me 
reſte à peine quatre mille hommes, je 
puis ſans doute encore beaucoup tour- 
menter nos ennemis; mais avec de ſi 
foibles moyens je ne dois pas eſperer 
de les forcer jamais a quitter nos pro- 
vinces. . Tous nos gentilshommes 


accoutrotent ſous mes drapzaux , fi le 


roi Etoit dans mon camp. Que dis- tu? 
Pulau: ki, eſperes- tu que le roi conſente 


C 
.* 


a venir ici? — Non; mais il faut l'y 


forcer? — Oui? je ſais qu'une ancienne 
amitie te he avec M. de P*** ; mais 
depuis que tu ſoutiens avec Pulauski 
la cauſe de la hberte, tu ſais auſſi qu'on 
doit tout facrifier au bien de ſa patrie, 
qu'un interet auſſi ſacre... — Je con- 
nois mes devoirs, & je les remplirai; 
mais que me propoſes- tu? Le roi ne ſort 
jamais de Varſovie. — He bien, c'eſt a 
Varſovie qu'il faut Paller chercher, 
c'eſt du ſein de fa capitale qu'il le faut 
arracher, — Qu'as-tu prepare pour cette 
grande entrepriſe ? — Tu vois cette ar- 
mee Ruſſe trois fois plus forte que la 


mienne, campee depuis trois mois de- 
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vant moi; ſon general, maintenant tran- 
quille dans ſes retranchemens, attend 
que force par la famine je me rende 
à diſcretion, Derriere mon camp ſont 
des marais qu'on croit impraticables; 
des qu'il fera nuit, nous les traverſe- 
rons. J'ai tout diſpoſe de maniere que 
mes ennemis trompes $'appercevront 
trop tard de ma retraite , Jeſpere leur 


derober plus d'une marche; fi la for- 


tune me ſeconde, je puis gagner une 


journée ſur eux. Je m'avancerai tout 


droit ſur Varſovie par la grande route 
qui mene a cette capitale: & à travers 
les petits corps de Ruſſes qui rodent 
toujours dans ſes environs, Je compte 
les battre ſeparement, ou, gils ſe peu- 
vent reunir pour m arrèter, je les occu- 
perai du moins afſez pour qu'ils ne 
puiſſent inquieter. Toi, cependant , 


Lovzinski, tu m'auras devance. Tes 


quarante hommes deguiſes , armes ſeu- 
lement de ſabres, de poignards & de 
piſtolets caches ſous leurs habits , ſe 
ſeront rendus à Varſovie par differentes 


' Toutes, Vous attendrez que * roi ſorte 


1 ˙ . OO OR ISS COTS 3 
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d. ſon palais; vous Penleverez, vous 
Pamenerez dans mon camp... L'entre- 

riſe eſt temeraire , inouie, ſi tu veux: 
Iabord eſt difficile, le ſéjour dange- 
reux , le retour d'un peril extreme, Si 
tu ſuccombes , fi Von tYarrete , tu peri- 
ras, Lovzinski; mais tu periras martyr 
de la liberte ; mais Pulauski , jaloux 
d'un trepas ſi glorieux , gemira d'etre 
obligede te ſurvivre, & quelques Ruſſes 


encore te ſuivront au tombeau- Si au 


contraire le Dieu tout puiſſant, pro- 
tecteur de la Pologne, m'inſpira ce 
hardi projet pour terminer ſes maux, 
fi fa bonte t'accorde un ſucces egal à 
ton courage, vois quelle proſperitè ſera 
le fruit de ta noble temerite! M. de 
Pr ne verra dans mon camp que 
des ſoldats citoyens, ennemis des etran · 
gers, fidelles à leur roi; ſous mes ten- 
tes patriotiques il reſpirera, pour ainſi 
dire, l'air de la liberté, l'amour de 
ſon pays; les ennemis de Fetat devien- 


dront les ſiens; notre brave nobleſſe, 
revenue de ſon aſſoupiſſement, com- 


battra ſous les drapeaux de ſon roi pour 
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- Ja cauſe commune; les Rufles feront 
tailles en pieces, ou repaſſeront leurs 


frontieres. . . Mon ami, tu auras ſauve 
ton pays. | 
Pulauski me tint parole. Des que la 
nuit fut venue, il fit heureuſement ſa 
retraite; les marais furent traverſes en 
filence. Mon ami, me dit alors mon 
beau- pere, il eſt temps que tu nous 
3 je ſais bien que ma fille a plus 
e courage qu'une autre femme, mais 
elle eſt Epoulſe tendre & mere malheu- 
reuſe. Ses pleurs Yattendiiroient , tu 
rdrois dans ſes embraſſemens cette 
force d eſprit, cette fiertè d'ame qui te 
devient aujourd'hui plus neceſſaire que 
jamais; je te conſeille de partir fans lui 


dire adieu. Pulauski m'en preſſoit vai- 


nement, je ne pus m'y determiner. 
Quand Lodoicka ſut que je partois ſeul, 


& nous vit bien decides a ne pas lui 


dire ou Jallois, elle verſa des torrens 
de larmes , elle s'efforga de me retenir. 
Je commenqois a balancer: Allons, 
S*Ecria mon beau- pere, partez , Lov- 


zinskl 7 Parten; pere, Epouſe , enfans ;. 


il. 
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il faut tout ſacrifier, quand Us'agit 
de la patrie ! 

Je m 'clozgnat , je fis une grande 
diligence, que j arrivai vers le milieu 
du jour ſuivant a Czenſtochow. J'y 
trouvai quarante gentilchommes deter- 
minés à tout. Meſſieurs, leur dis- je, 
il s'agit d'enlever un roi dans fa capi- 
tale. Les hommes capables de tenter 
une entrepriſe auſſi hardie, ſont ſeuls 
capables de l'achever. Le ſucces ou la 
mort nous attend. Apres cette courte 
harangue , nous nous preparons a 
partir. Kaluvski prevenu tenoit pretes 
douze charrettes chargees de paille & 
de foin, attelees chacune de quatre 
bons chevaux. Nous nous deguiſons. 
tous en payſans , nous cachons nos. 
habits, nos ſabres, nos piſtolets , les 
ſelles de nos chevaux dans le 'foin 
dont nos charrettes ſont remplies; nous 
convenons de plufieurs fignes & d'un 
mot de ralliement. Douze des. conju- 
res, commandes par Kaluvski, feront 
entrer dans Varſovie les douze char- 


rettes, qu'ils conduiront eux-mémes. 
Tome II. 
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Je diviſe le reſte de ma petite troupe 
en pluſieurs brigades; pour Eviter tout 
ſoupcon , chacune doit marcher a quel- 


que diſtance , & entrer dans la capitale 
par diferentes portes. Nous partons; le 


ſamedi 2 Novembre 1771 nous arrivons 
2 Varſovie; nous allons tous nous loger 
chez les Donates, 


Le lendemain dimanche , jour a ja- 


mais memorable dans I'hiſtoire de la 
Pologne, Stravinski, couvert de hail- 


lons, ſe place pres de la collegiale , & 


va demander PaumGne juſqu'aux portes 
du Palais Royal; il obſerve tout ce qui 


sy paſſe. Pluſieurs de nos conjures. 


parcourent dans la ville meme les fix 
rues Etroites , qui toutes aboutiſſent à 


la grande place, oùẽ je me promene avec 


Kaluvski. Nous reſtons en embuſcade 


pendant la matinèe entiere, & une 


partie de Lapres-dinee, A fix heures du 
ſoir, le roi ſort de ſon palais: on le 


ſuit, on le voit entrer dans le palais de 
ſon ds PW. » grand chancelier de - 


Lithuanie. 


Tous nos conjures font avertis ; ils 


; Tas 7 
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ſe depouillent de leurs mauvais habits , 
ils ſellent leurs chevaux, ils preparent 
leurs armes. Dans la vaſte maiſon des 
Dominicains nos mouvemens ne ſont 
pas apperqus. Nous ſortons tous les uns 
apres les autres, a la faveur de la nuit. 
Trop connu dans Varſovie pour hafar- 
der d' y paroitre fans traveſtiſſement, 
je gardai mes habits de payſan; je 
monte un cheval excellent, mais cou- 
vert d'une houſſe commune & groſſiè- 
rement harnache. Je vois nos gens 
prendre dans le faubourg les differens 
poſtes que je leur ai deſignes avant de 
quitter le couvent; ils font diſpoſes 
de maniere que toutes les avenues du 
palais du grand chancelier ſont gardees. 
Entre neuf & dix heures du ſour le 
roi ſort, nous remarquons que ſa ſuite 
eſt peu nombreuſe. Le carroſſe etoit 
precede de deux hommes qui portoient 
des flambeaux; ſuivoient quelques offi- 
ciers dordonnance, deux gentilshom- 
mes & un ſous - ecuyer. Je ne ſais quel 
ſeigneur etoit dans la voiture auprès 


du roi; il y avoit deux pages aux por- 
G 2 
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tieres , deux heiduques & deux valets 
de pied derriere, Le toi $'eloigne len- 


tement; nos conjures ſe raſſemblent a 
quelque diſtance , douze des plus deter- 


mines ſe detachent , je me mets à leur 
tete, nous avangons au petit = 
Comme il y avoit garniſon Ru 
Varſovie, nous affections de parler la 
langue de ces etrangers, afin que notre 
troupe paſſe pour une de leurs patrouil- 
les. Nous joignons le caroſſe à cent- 
cinquante pas a-peu-pres du palais du 
grand-chancelier, entre ceux de IV- 


que de Cracovie & du feu grand-general 


de la Pologne Tout-a-coup nous pat-. 
ſons à la tete des premiers chevaux , 


nous coupons bruſquement le cortege , 
ceux qui precedoient la voiture ſe 
trouvent ſepares de ceux * Penvi- 
ronnoient. 

Je donne le ſignal. Kaluvski accourt 
avec le reſte des conjures ; je preſente 
un piſtolet au poſtillon qui arrCte : on 


tire ſur le cocher, on ſe precipite aux 


portieres. Des deux heiduques qui veu- 


lent les defendre , l'un tombe perce de 
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deux balles, Pautre eſt renverſe d'un 
coup de ſabre fur la tete; le cheval 
du ſous - Ecuyer s'abat bleſſè, un des 


pages eſt demonte , & ſon cheval pris; 


les balles ſifflent os tous cotes.. . . L'at⸗ 
taque fut ſi chayde, le feu ſi violent 
que je tremblai pour la vie du roi. 


Celui- ci, conſervant dans le peril une 
fete froide , toit deſcendu de fa voi- 


ture, & cherchoit à regagner le palais 


de for oncle. Kaluvski Varrete , le ſaiſit 
aux cheveux: ſept 2 huit conjures 


Fenvironnent, le deſarment , le ſaiſiſ- 
ſent de droite & de gauche, le preſſent 


entre leurs chevaux, qu'ils pouſſent 
a toute bride juſqu? au bout de la rue. 
Dans ce moment , je Pavoue, je crus 
que Pulauski m'avoit indignement 
trompe, que la mort du monarque Etoit 
_ refolue , qu'il y avoit un deſſein forme 
de Paffaſſiner. Tout-a- -coup , Je prends 
mon part}, je pars ventre a terre; Je 


joins ceux qui m'avoient devance , je 


leur crie d'arreter, je menace de tuer 
celui qui n'obeira pas. Le Dieu protec- 


teur des rois veilloit au ſalut de M. 
G 3 
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de P***, Kaluvski & ſes gens s'arrète- 


rent à ma voix qu'ils reconnurent. Nous 


mimesle roi ſur un cheval; nous repri- 
mes notre courſe au grand galop, juſ- 


qu' aux fofles qui entourent la ville, 
& que le monarque fut cc \traint de | 


franchir avec nous. 

Alors une terreur panique ſe repan- 
dit dans ma troupe, A cinquante pas 
au-dela des fofles, nous n'etions plus 
que ſept aupres du roi. La nuit Etoit 

luvieuſe & ſombre ; il falloit a chaque 
inſtant deſcendre de cheval pour ſon- 


der le terrain, dans des marais bour- 


beux. Le cheval du monarque s'abattit 
deux fois, & ſe caſſa la jambe a fa 


ſeconde chitte ; dans ces mouvemens 


violens, le roi perdit fa peliſſe, ſa 
botte & ſon ſoulier gauche: Si vous 
voulez que je vous ſuive, nous dit-il, 
donne: · moi un cheval & une botte. Nous 
le remontaimes ; & afin de gagner la 


route par laquelle Pulauski m'avoit 
promis de s'avancer, nous primes le 


chemin d'un village em Burakow. 
Le roi nous dit tranquillement : Malle: 
pas de ce core , ul y ades Ruſſes. 
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Je le crus, je changeais de route. A 
meſure que nous avancions dans le bois 


de Beliany, notre nombre diminuoit. 
Bientòt je ne vis plus avec moi que 


Kaluvski & Stravinski , bientöt auſſi 


nous entendimes Vappel d'une vedette 
Ruſſe, nous nous atrretimes allarmes : 
Tuons. le, me dit Kaluvski; je lui 
temoignai ſans meEnagement Thorreur 
que m'inſpiroit une pareille propoſi- 
tion: He bien, chargez-vous donc de 
le conduire , $*cria cet homme feroce 
1] S'enfonga , dans le bois, Stravinski 
le fuivit; je reſtai ſeul aupres du roi. 

Lovzinski , me dit - il alors, c'eſt 
vous, Je men puis plus douter ; c'eſt 
vous, j'ai reconnu- votre voix. Je ne 


repondis pas un or 4 il reprit avec 


douceur: C'eſt vous! qui Yeut dit il y 
a dix ans? Nous nous trouvions alors 
près du couvent de Beliany, diſtant de 
Vatſovie d'une lieue a-peu-pres. Lov- 
zinski, pourſuivit le roi, laiſſez · mot 


entrer dans ce couvent, & ſauvez- 
vous. Il faut me ſuivre, fut toute ma 


teponſe C'eſt en vain, me dit le mo- 
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narque , que vous vous Ctes traveſti; 
c'eſt en vain que vous voulez a preſent 
deguiſer votre voix: je vous al recon- 
nu; je ſuis sur que vous Ctes Lov- 
zinski: Ah, qui Feit dit il y a dix ans? 
Il y a dix ans, vous auriez donne vos 
jours pour conſerver ceux de votre ami. 
Il ſe tut. Nous avancames quelque 
temps, en gardant le ſilence; il le rom- 
pit encore : Je ſuis accable de fatigue 3 
Si vous voulez me mener vivant, ſouf- 
frex que je me repoſe un inſtant. Je 
Paidai a deſcendre de cheyal : il s aſſit 
ſur Pherbe ; & me faiſant afſeoir aupres 
de lui, il prit une de mes mains dans 
les ſiennes: Lovzinski, vous que j'ai 
tant aimè, vous qui conniites mieux 
que perſonne la purete de mes inten- 
tions, comment ſe peut - il que vous 
vous ſoyez arme contre mol ? Ingrat : 
ne devois - je vous retrouver qu'avec 
mes plus cruels ennemis ? ne deviez- 
vous me revoir que pour m'immoler? 
Alors il me retraca de la maniere la 
plus touchante les plaiſirs de notre ado- 
leſcence , nos liaiſons plus intimes dans 
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notre jeuneſſe, la tendre amitiéè que 
nous nous Etions jurée, la confiance 
dont il m'avoit toujours honorè depuis; 
il me parla des honneurs dont il m'au- 
roit comble pendant ſon regne, ſi j'avois 
voulu les meriter : il me reprocha ſur- 


tout Pindigne entrepriſe dont je paroiſ- 


ſors Ctre le chef, mais dont il ſavoit 
bien, ajouta- t- il, que j'etois ſeulement 
le premier inſtrument. Il en rejetta 
toute Phorreur ſur Pulauski , en me re- 
preſentant cependant que Pauteur d'un 
pareil attentat n'etoit pas ſeul coupa- 
ble; que je n'avois pu ſans crime me 
charger de ſon execution , & que cette 
horrible complaiſance, deja ſi puniſſa- 
ble dans un ſujet, Etoit dans un ami 
plus inexcuſable encore. Il fmit par 
me prefler de lui laiſſer ſa liberté: 
Fuyez , me dit- il, & ſoye sur que, ſt 
Fon vient d moi, j indiquerai une route 
oppoſce d celle que yous aurez priſe. 

Le roi me preſſoit vivement : ſon 
£loquence naturelle augmentee par le 
peril , portoit la perſuaſion dans mon 


cceur; elle y reveilloit des ſentimens 
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bien doux. Je fus ebranle, je balancar 


d'abord; mais Pulauski triompha. Je 
crus entendre le fier rEpublicain me 
reprocher ma foibleſſe; mon cher Fau- 
blas, l'amour de la patrie a peut-Ctre 
ſon fanatiſme & ſes ſuperſtitions ; mais 
fi je fus coupable, je le ſuis encore: 
vous me voyez plus que jamais per- 
ſuade qu'en forgant le monarque de 


remonter a cheval, je fis une action 


courageuſe & bonne. Ainft , Secria-t-1l 
douloureuſement , vous en la 
priere qu'un ami vous adreſſe? Vous 
refuſez le pardon que votre roi vous 
offre! He bien, partons; je me livre 
à mon mauvais deſtin, ou je vous 
abandonne au vöôtre. 

Nous recommencames a marcher: 
mais les reproches du monarque , ſes 
inſtances, ſes menaces meme, les com- 


bats que j'avois ſoutenus intérieure. 
ment, m''avoient tellement trouble , 


que je ne voyois plus mon chemin. 
Errant dans la campagne, je ne tenois 
aucune route certaine : apres une demi- 
heure de marche , nous nous trouvames 


9 Qs 


DEB F AUE 1 
2 Marimont (1); je m*et6is Egaré, 
nous etions revenus ſur nos pas 
A un quart de lieue de-là nous tom- 
Dames dans un parti Ruſſe. Le roi ſe 
fit reconnoitre à celui qui le comman- 
doit , enſuite il ajouta : Ce ſoir je me 
ſuis egare a la chaſſe; ce bon payſan 
que vous voyez, vouloit, avant de me 
remettre dans mon chemin, me don- 
ner dans ſa chaumiere un frugal repas; 
mais comme je crois avoir vu des ſol- 
dats de Pulauski roder dans les envi- 
rons, je voudrois rentrer promptement 
dans Varſovie, & vous me feriez plaiſit 
de m accompagner juſques- la. Quant 
a toi , mon ami, me dit- il, je ne ſuis 
pas faché que tu ales pris une peine 
inutile; car j'aime autant retourner 
dans ma capitale, accompagnè de ces 
Meſſieurs, que d'aller plus loin aver 
toi. Cependant il ſeroit ſingulier que 
je te laiſſaſſe ſans recompenſe 3 que 


ads " * 1 


( 1} Marimont. C'eſt une maiſon de cam” 
p?gae appartenant a la cour de Saxe; ell 
eſt plus pres de Varſovie d'une demi - lieue - 
que Beliany. | 
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veux - tu? Parles, je tYaccorderai la 


grace que tu me demandes. 
Faublas, vous concevez combien j je 
fus trouble ; je doutois encore des in- 
1entions du roi. Je cherchois a demeler 
Je veritable ſens d'un diſcours equivo- 
que, plein d'une ironie bien amere, 
ou d'une adreſſe bien magnanime. M. 
de P*** me laiſſa quelque temps ma 
penible incertitude ; je te vois bien em - 
barraſſé, reprit- il enfin avec un air de 
bonte qui me Ppenetraz tu ne ſais que 


choiſir! Allons, mon ami, embraſſe- 


moi; il y a plus 4 honneur que de * 
a embraſſer un roi, ajouta- t- il, 
ow; : cependant il faut convenir or "a 


ma place, bien des monarques ne ſe- 


roient pas aujourd'hui ſi genereux que 
moi. Il partit a ces mots, & me laiſſa 


cConfondu de tant de grandeur dame. 


Cependant le peril auquel le roi ve- 
noit de me derober fi genereuſement 


alloit renaitre a chaque inſtant pour 


moi. [| etoit plus que probable qu'un 
grand nombre de couriers, 'expedies 
de Varſovie, rẽpandoient de tous böte 
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PEtonnante nouvelle de Venlevement 
du monarque. Deja ſans doute on pour. 
ſuivoit chaudement les raviſſeurs; mon 
equipage remarquable pouvoit me trahir 


dans ma fuite; & ſi je retombois entre 


les mains des Ruſſes mieux inſtruits, 
tous les efforts du roi ne pourroient 
me ſauver. En ſuppoſant que Pulauski 
efit obtenu tout le ſucces qu'il ſe pro- 
mettoit, il devoit ętre encore eloigne . 
dix lieues au moins me reſtoient a 
faire, & mon che val etoit rendu. J'eſ- 
ſayai de le pouſſer: il neut pas couru 
cinq, cent pas, qu'il ereva ſous moi. 
Un cavalier bien montè paſſoit dans ce 
moment ſur la route, il vit tomber 
Panimal , & croyant pouvoir s amuſer 
aux depens d'un pauvre payſan, il me 
dit: Mon ami, je t'avertis que ton bon 


cheval ne vaut plus rien. Pique de la 


bouffonnerie, je reſolus auſhtot de 
punir le railleur : & dAaffurer ma fuite 
en mème temps. Je lui preſentai bruſ- 
quement un de mes piſtolets, je le 


forcal de me ſivrer ſa monture; & je 


vous avouerai meme » que preſſe par 
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la circonſtance , je ile depouillai d'un 
bon manteau, auſſi ample que leger, 


ſous lequel Je eachai mes habits grol- 
ſiers qui nvauroient pu faire reconnoĩ - 


tre. Je jetai ma bourſe pleine d'or aux 
pieds du voyageur demonte, & je 


m eloignai de toute la viteſſe de mon 


nouveau cheval. 

II etoit frais & vigoureux; je fi 
douze lieues d'une traite: enfin j je crus 
entendre le bruit du canon, je con- 


jecturai que mon beau - pere n'etoit pas 


loin & combattoit les Ruſſes. Je ne 


m'ẽtois pas trompe; j'arrivai ſur le 


champ de bataille , au moment ou l'un 
de nos regimens lachoit pied. Je me 
fis reconnoitre des fuyards; & les ayant 
rallies derrizre une colline prochaine , 
je vins prendre en flanc les ennemis , 
. auxquels Pulauski faiſoit face avec le 
reſte des troupes. Nous chargeames fi 
a-propos & avec tant de vigueur , que 


les Ruſſes furent enfonces apres un 


grand carnage des leurs, Pulauski dai- 
gna m'attribuer lhonneur de leur de- 
faite: Ah, me dit. il en m'embraſſant , 
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apres avoir entendu les détails de mon 


expedition , ſi tes quarante hommes 
t'avoient egale en courage, le roi ſeroit 
a preſent dans mon camp: mais le ciel 
ne Va pas voulu. Je lui rends graces 
de ce qu'au moins il t'a conſerve pour 
nous; je te rends graces du ſervice im- 
portant que tu m'as rendu , ſans toi 
Kaluvski aſſaſſinoit le monarque; & 
mon nom etoit couvert d'un opprobre 
Eternel, Paurois pu, ajouta- t- il, m'a- 
vancer encore l'eſpace de deux milles: 
mais j ai mieux aimè aſſeoir mon cam 
dans cette poſition reſpectable. Hier ſur 
ma route j ai ſurpris & taille en pieces 
un parti Ruſſe; J'ai battu ce matin deux 
de leurs dètachemens: un autre corps 
coniiderable ayant recueilli les debris 
de ceux-la, a profite des tenebres pour 
m'attaquer. Mes ſoldats, fatigues d'une 
longue marche, & de trois combats 
confecutifs commencoient a plier; la 
victoire eſt rentree avec toi dans mon 
camp. Retranchons-nous ici: attendons- 
y Parmee. Rufſe , & combattons juſ- 
qu'au dernier ſoupir. 
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Cependant le camp retentiſfoit de 
cris Callegrefſe; nos ſoldats victorieux 
melotent mes lounges a celles de Pu- 
lauski. Au bruit de mon nom que mille 
voix repetoient, Lodoiska accourut a la 
tente de ſon pere. Elle me prouva Pex- 
ces de ſa tendteſſe par I'exces de fa joie; 
il fallut recommencer le recit des dan- 
gers que Javois courus, Elle ne put, 
ſans repandre des larmes, apprendre la 
rare generoſite du monarque : qu'il eſt 
grand! gecria-t-elle avec tranſport R 
qu'il eſt digne d'etre roi, celui qui t'a 
pardonne! Que de pleurs il epargne a 
Fepouſe que tu délaiſſois, a Pamante 
que tu ne craignois pas de facrifier ! 
Cruel! n'eſt-ce done pas aſſez des dan- 
gers auxquels tu texpoſes chaque jour. 
Pulauski interrompit durement ſa fille: 
Femme indiſcrete & foible! Eft - ce 
devant moi qu'on ofe tenir de pareils 
diſcours? Hèlas! repondit-elle, faudra- 
t· il que je tremble fans ceſſe pour les 
jours d'un pere & d'un Epoux 2 Lodoiska 
m n ainſi ſes plaintes touchan- 
tes , & ſoupiroit * un avenir mell- 


CCC 
leur, tandis que la fortune nous pré- 
paroit les plus affreux revers. 

Nos coſaques venoient de tous cotes 
nous avertir que Varmee Ruſſe appro- 
choit. Pulauski comptoit qu'il ſeroit 
attaque au point du jour, il ne le fut 
pas; mais au milieu de la nuit ſuivante 
on vint m' annoncer que les Ruſſes ſe 


preparotent a forcer nos retranchemens. 


Pulauski toujours -pret , les defendoit 
deja : il fit dans cette funeſte nuit tout 
ce qu'on pouvoit attendre de ſon expe- 
rience & de fa valeur. Nous repouſſa- 
mes les aſſaillans cinq fois, mais ils 
revenoient ſans ceſſe a la charge avec 
des troupes fraiches ; & leur derniere 
attaque fut fi bien concertee , qu'ils 
penëtrerent dans le camp, par trois en- 
droits en mème temps. Zaremba fut 
tuè a mes còtès; une foule de noblefle 
perit dans cette action ſanglante: les 
ennemis ne faiſoient point de quartier. 
Furieux de voir perir tous mes amis, 
je voulois me jetter dans les bataillons 
Ruſſes : Infenſe! me dit Pulauski , 
quelle aveugle fureur tegare ! Mon 
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armee eſt entierement detruite , mais 

mon courage me reſte. Pourquoi mourir 
inutilement ici? Viens: je veux te con- 

duire dans des climats ou nous pour- 

rons ſuſciter aux Ruſſes de nouveaux 

ennemis. Vivons , puiſque nous pag, 
vons encore ſervit notre pays; ſauvons- | 
nous, ſauvons Lodoiska. — Lodoiska ! | 
j'allois Pabandonner! Nous couiũmes ] 
a ſa tente, il etoit encore temps: nous - 
Penlevames , nous nous enfoncames 5 
dans les bois voiſins, & une partie de ' 
la matinee, nous nous hazardames d'en 0 
ſortir, & de nous preſenter a la porte 


d'un chateau que nous crumes recon- I 
| | noitre. C'etoit en effet celui d'un gentil- J 
homme nommé Micislas, qui avoit t 


F ſervi quelque temps dans notre armee. 9 
| Micislas nous reconnut, & nous offrit 9 
un aſile, qu'il nous conſeilla de n'ac- k 
cepter que pour quelques heures. II 9 
nous dit qu'une nouvelle bien eton- e 
| nante s'étoit répandue la veile, & d 
paroiſſoit fe confirmer; qu'on avoit oſè 1 
enlever le roi dans Varſovie meme; n 
que les Ruſſes avoient pourſuivi les d 
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raviſſeurs, & ramenè le monarque dans 
ſa capitale; & qu'enfin, il etoit queſ- 
non de mettre à prix la tete de Pu- 
lauski ſoupgonne d'etre l'auteur de la 
conjuration, Croyez. moi, ajouta- t. * 
que vous ayez, ou non, trempe dans 
ce complot bardi, fuyez, laiſſez ici 
vos i iformes, qui vous trahiroient, 

je vais vous faire donner des habits 

moins remarquables; & quant à Lo- 
doiska, je me charge de la conduire 
moi-mCme au lieu que vous aurez 
choiſi pour fa retraite. 

Lodoiska interrompit Micislas : : le 
lieu de ma retraite ! ce ſera celui de 
leur fuite , je les accompagnerai par- 
tout. Pulauski repreſenta a fa fille 
qu'elle ne pourroit ſoutenir les fati- 
gues d'une longue route, & que d'ail- 
leurs nous ſerions expoſes a des dan- 


gers toujours renaiſſans. Plus le perl. 


eſt grand , lui répliqua-t- elle, plus j je 
dois le partager avec vous. Vous m'avez 


repete cent fois que la fille de Pulauski 


ne devoit pas ᷑tre une femme ordinaire; 


depuis huit ans, je n'ai vecu qu au mi- 
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lieu des allarmes , je nai vu que des 


ſcenes de carnage & d'horreur. La 


mort m'environnoit de toutes parts, 
elle me menagoit à chaque inſtant, vous 
ne me permettiez pas de la braver 4 


vos Cotes ; mais la vie de Lodoiska ne 
tenoit-elle pas a celle de ſon pere? 
Lovzinski! le coup qui Yauroit f*appe , 
n'auroit · il pas entraine ton amante au 


tombeau ? & depuis quand ne ſuis- je 


plus digne J. 'interrompis Lo- 
doiska, je me joignis a ſon pere, pour 


lui detailler les raiſons qui nous Utter, 


minoient à la laiſſer en Pologne; elle 


m*ecoutoit avec impatience: ingrat! 


S'ecria-t-elle , vous partiriez fans moi! 
Oui, repliqua Pulauski, vous reſterez 


avec les ſœurs de Lovzinski, & je lui 

defend. . . Sa fille, hors d'elle-mème, 
ne le laiſſa pas dchever : mon pere, je 
connois vos droits, je les reſpecte, ils 


me ſeront toujours ſacres ; mais vous 


wavez pas celui denlever une femme 
a ſon Epoux. . . . . Ah! pardon! je vous 


offenſe, je m' gare; mais plaignez ma 


douleur. « » excuſez mon deſeſpoir,..., 


— 
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Mon pere! Lovzinski ! ecoutez - moi 
tous deux : je veux vous accompagner 
par- tout... Par- tout, oui, je vous ſui- 
vrai malgre vous! I.ovzinski, fi ton 
Epouſe a perdu tous les droits qu'elle 
eut ſur ton cœur, reſſouviens- toi du 
moins de ton amante. Rappelle - toi 
cette nuit effroyable ou p; allois perir 
dans les flammes, ce moment terrible 
ou tu montas dans la tour embraſee , 
en criant : vivre ou mourir avec Lo- 
doiska ! He bien, ce que tu ſentois 
alors je Peprouve aujourd'hui! Je ne 
connois pas de plus grand malheur 
que celui d'Ctre ſeparee de vous, je dis 
a mon tour: vivre ou mourir avec 
mon pere & mon époux! Malheureuſe ! 
Que deviendrai-je fi vous me quittez? 
reduite a vous pleurer tous deux, on 
trouverai - je des adouciſſemens à ma 
peine? Mes enfans me conſoleront- 
ils? Helas! en deux ans la mort m'en 
a enlevẽ quatre, les Ruſſes auſſi impi- 
toyables qu'elle, m' ont arrache le der- 
nier! Je n'ai plus que vous dans le 
monde, & vous voulez m'abandonner ! 
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6 mon pere! 6 mon époux! Que deux 


noms ſi chers ne vous trouvent pas 

inſenfibles ? Ayez pitie de Lodoiska ! 
Ses ſanglots lui couperent la parole. 

Micislas pleuroit; mon ame <toit de- 


chiree : tu le veux , ma fille, he bien , 


1y conſens, Pulauski ; mais veuille 
le ciel ne pas me punir de ma complai- 
ſance ! Lodoiska nous embraſſa tous 
deux, avec autant de joie, que fi nos 
malheurs avoient été finis. Je laiſſai a 


Micislas deux lettres, qu'il ſe chargea 


de remettre. L'une Etoit adreſſèe à mes 


ſceurs, & l'autre a Boleslas. Je leur 


diſois adieu, je leur recommandois de 
ne rien negliger pour retrouver ma 
chere Dorliska. Il fallut deguiſer ma 
femme : elle prit des habits d' homme; 
nous echangeames les nOtres , nous 
employames tous les moyens connus 
pour nous defigurer en apparence. Ainſi 
traveſtis, armes de nos ſabres & de nos 


piſtolets , charge d'une ſomme aſſez 


conſiderable en or, de quelques bijoux, 


& de tous les diamans de Lodoiska , 


nous primes conge de Micislas, & nous 


nous hatames de regagner les bois. 


DE FA AS a 
Pulauski nous communiqua le deſ- 
ſein qu'il avoit forme de ſe refugier en 
Turquie. II eſperoit obtenir du ſervice 
dans les armees du Grand - Seigneur , 
qui depuis deux ans, ſoutenoit contre 
la Ruffie une guerre malheuteuſe. Lo- 
doiska ne parut point effrayce du long 
trajet que nous avions a faite; comme 
elle ne pouvoit Etre ni reconnue , nt 
recherchèe, elle ſe chargea du ſoin 
d'aller a la decouverte, & dg nous 
apporter nos proviſions. Des que le jour 
paroiſſoit, nous nous retirions dans les 
bois; caches dans des troncs d' arbres, 
ou dans des touffes d'e Epines , nous atten- 
dions le retour de la nuit pour con- 
tinuer notre marche. C'eſt ainſi que 
pendant pluſieurs jours nous échap- 
pames aux recherches des Ruſſes, qui 
nous pourtuivoient vivement. 5 
Un ſoir que Lodoiska, toujours de- 
guiſee en payſan, revenoit d'un hameau 
voiſin, ou elle avoit été acheter des 
vivres qu'elle nous apportoit , deux. 
marodeurs Rufles Vattaquerent a Ven- 
tree de la forèt dans laquelle nous 
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nous Etions caches. Apres Pavoir volee , 

ils ſe preparerent a la dépouiller. Aux 

cris qu'elle pouſſa, nous ſortimes de 
notre retraite : les deux brigands ſe ſau- 

verent des qu'ils. nous virent; mais 

nous craignimes qu ils ne racontaſſent 


leur aventure au corps dont ils faiſoient 


partie , & que cette rencontre fingu- 
liere ayant excite les ſoupcons, on ne 
vint nous arracher de nos aſyles. Nous 


reſolimes de changer de route, & pour 
quꝰ on ne plit ſoupgonner celle que nous 


avions priſe , il fut decide, qu'au lieu 
de nous avancer directement ſur les 
frontieres de la Turquie, nous gagne- 


rions par un long detour la Poléſie, 


enſuite la Crimèe, d'où nous paſſerions 
à Conſtantinople. 
Apres les marches les plus penibles , 


nous entrames dans la-Polefie. Pulaucki © 


pleura en quittant {on pays. Au moins , 


| S'ecria -t-1] douloureuſement, Je Pai 
ſervi de tout mon pouvoir, & je ne 


le quitte que pour le ſervir encore ! 
Tant de fatigues avoient épuiſé les 
forces de Lodoiska. Arrives a Novogo- 
rod, 
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rod, nous nous y arrerames à cauſe 
delle. Notre deſſein étoit de l'y laiſ- 
ſer re poſer quelques jours; mais les gens 
du pays, que nous queſtionnames ſans 
affectation, nous dirent que des troupes 
parcouroient les environs , pour arreter 
un certain Pulauski, qui avoit fait en- 
lever le roi de Pologne. Juſtement 
allarmes , nous ne reſtàmes que quel- 
ques heures dans cette ville, où nous 
achetames des chevaux. Nous paſlames 
la Deſna au deflus de Czernicove; 
& ſuivant les bords de la Sula, nous 
la traversames a Perevoloczna, où nous 
apprimes que Pulauski , reconnu a_ 

| Novogorod , n'avoit ete manque que 
de quelques heures a Nezin ; & qu'il 
etoit ſuivi de pres. Il fallut fuir, & 
changer encore de route : nous nous 
enfoncames dans les immenſes forets 
qui couvrent le pays entre la Sula & 
la Sem. 
Nous vimes une caverne , dans la- 
quelle nous voultimes nous etablir. Un 
Ours. nous diſputa entree de cet afyle 


auſſi affreux que ſolitaire : nous le 
Tome II. | H 
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tuames! nous mangeimes ſes petits. 
Pulauski etoit bleſſè; Lodoiska epui- 
ſee ſe ſoutenoit à peine; le froid etoit 
deja rigoureux, Pourſuivis par les Ruſ- 
ſes dans les endroits habites; menaces 
par les animaux feroces dans ce vaſte 
_ deſert, ſans autres armes que nos Epees; 
bientöt reduits 4 manger nos chevaux, 
qu'allions nous devenir? Le danger de 
mon beau-pere & de ma femme etoit 
ſi preſſant, qu'aucun autre ne m'ef- 
fraya plus. Je reſolus de leur procu- 
rer, à quelque prix que ce fat , les 
ſecours qu'exigeoit leur ſituation, 'plus 


deplorable encore que la mienne ; & 


les quittant tous deux , en leur pro- 
mettant de venir bient0t les rejoindre , 
j emportai une partie des diamans de 


Lodoiska , & je ſuivis les bords du 
Varsklo. Vous remarquerez, mon cher 
Faublas, qu'un voyageur egaré dans 


ces ar contrees , réduit a y errer 
ſans bouſſole & ſans guide, eſt oblige 


de ſuivre les rivieres , parce que c'eſt 


ſar leurs bords que ſe rencontrent plus , 


communement les habitations. Il m im- 
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portoit de gagner le plutot poſſible une 
ville marchande; je ſuivis donc les 
bords du Warsklo, & marchant Jour 
& nuit, je me trouvai a Pultava, a la 
fin de la quatrieme journee.. Je me fis 
paſſer dans cette ville pour un mar- 
chand de Bielgorod : je ſus qu'on y 
cherchoit Pulauski , que 'Imperatrice 
de Ruſſie avoit envoye ſon ſignale- 
ment de tous les cõtés, avec ordre de 
le ſaifir mort ou vif partout ou on le 
trouveroit. Je me hàtai de vendre mes 
diamans, d'acheter de la poudre, des 
armes, des proviſions de toute eſpece, 
differens outils, des meubles groſſiers 
mais neceſſaires, tout ce que je jugeai 
le plus propre à adoucir notre miſere; 
je chargeai tout cela ſur un chariot 
attele de quatre chevaux, dont je fus 
unique conducteur. Mon retour fut 
auſſi difficile que fatigant; huit jours 
entiers ſe paſferent avant que j arri- 
vaſſe a la foreèt. 

Cetoit la que fe terminoit mon 
voyage pénible & dangereux , Jallois 
ſecourit mon beau pere & ma femme, 
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Jallois revoir ce que J'avois de plus 
cher au monde; & cependant, mon 


cher Faublas, je ne pus me livrer a 
la joie. Vos philoſophes ne croient point 


aux preſſentimens. .. . Mon ami, Je 
vous aſſure que j prouvois une inquie- 
tude involontaire; mon ame etoit conſ- 
ternèe, je ne ſais quoi ſembloit m'aver- 
tir que je touchois au moment le plus 
douloureux de ma vie. 

Javois en partant , place par inter- 
valle des cailloux pour reconnoltre ma 
route, je ne les trouvai plus; j'avois en- 
leve avec mon ſabre quelques parties de 
le corce de pluſieurs arbres, que je ne 
pus reconnoitre ; j'entrai dans la fo- 
ret, je criai de toutes mes forces, je ti- 


rai de temps en temps des coups de fu- 


fil, perſonne ne me rẽpondit. Je n'o- 
ſois m engager trop avant, de peur de 
me perdre; je n'oſois m'elojgner beau- 
coup de mon chariot, fi neceſſaire à Pu- 
dank ,a lane, 4 moi meme, 
La nuit qui e , m'obligea de 
ceſſer mes recherches, je paſſai celle-la 
comme les precedentes. Enveloppe de 
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mon manteau , Je me couchai ſous ma 
charette , que j eus ſoin d'entourer de 
mes gros meubles, dont je me faiſois 
ainſi un rempart contre les betes fero- 
ces. Je ne pus dormir : le froid ſe 
faiſoit vivement ſentir, la neige tomboit 
en abondance; au point du jour la 
terre en Etoit couverte. Je reſſentis 
alors un mortel decourage ment; mes 
cailloux qui aurotent pu m' indiquer ma 
route, etoient tous enterres z il paroiſ- 
ſoit impoſſible que je retrouvaſſe mon 
beau-pere & ma femme. 

Le cheval qui leur reſtoit 4 mon de- 
part, les avort-il nourris juſqu' alors? 
La faim , Phorrible faim ne les avoit- 
elle pas forces 2 a ſortir de leur retraite ? 
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Etoient - ils encore dans ces affreux de - i 
ſerts? S'ils n'y Etoient plus, ou pour- if 
rois-je les retrouver ? Ou trainerois- je i 
ſans eux ma miſerable vie 9 . . . . Mais i 
pouvois- je croire que Pulauski ellt j 


abandonnè ſon gendre , que Lodoiska 
elit conſenti a ſe [eparer de fon epoux ? 
Non, ſans doute. Ils etoient done dans 


cette affreuſe ſolitude; & ſi je les aban* Il 
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donnois, ils alloient y mourir de faim 
& de froid ! cette reflexion deſeſpe- 


rante me determina, je n'examinai 
plus ſi en m'dloignant beaucoup de 
mon chariot , je ne courois pas le dan- 
ger de ne pouvoir plus le retrouver. 


Porter quelques ſecouts à mon beau- 
pere & a ma femme, voila ce qui 
prefloit le plus ! 

Je pris mon fufil & de la FOR , 


Je chargeai des proviſions ſur un de 
mes chevaux : je m'engageai dans la 


forèt beaucoup plus avant que la veille; 
Je criai de toutes mes forces, je fis 
avec mon fuſil de frequentes déchar- 
ges.... Le plus morne ſilence regnoit 
autour de moi! 


Je me trouvois dans un endroit de 


la foret tres-Epais, il n'y avoit plus 
de paſſage pour mon che val, je Patta- 
chai a un arbre, & mon deſeſpoir 
I'emportant ſur toute autre conſidèra- 


tion, je m avancal toujours avec mon 


fuſil & une partie de mes proviſions. 


Perrai plus de deux heures encore, 
& mon inquietude ne faiſoit que re- 


doubler, lorſqu'enfin j'appercus des 
pas humains empreints ſur la neige. 
L'eſperance me rendit des forces, je 


ſuivis les traces toutes fraiches: bientòt 


je vis Pulauski à- peu- près nud, exte- 
nue par la faim, preſque meconnoiflable 


à mes propres yeux. II faiſoit des 


efforts pour ſe trainer vers moi & 
pour repondre a mes cris. Des que je 
Peus joint, il ſe jeta avec avidite ſur 
les alimens que je lui offris, & les 
devora, Je lui demandai où etoit 
Lodoiska. Helas! me dit-il, tu vas la 
voir! Le ton dont il prononga ces paro- 
les me fit trembler, J'arrivai a la 
caverne, trop prepare au funeſte ſpec- 
tacle qui m'y attendoit. Lodoiska enve- 


loppee de ſes habits, couverte de ceux 


de ſon pere, etoit etendue ſur un lit 
de feuilles a moitié pourries. Elle ſou- 
leva avec effort fa tete appeſanti; & 
refuſant les alimens que je lui offrois ; 
Je n'ai pas faim , me dit. elle; la mort 
de mes enfans, la perte de Dorliska, 
nos marches fi longues, fi penibles, vos 
dangers toujours renaiſſans; voila ce 
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qui m'a tude. Je n'ai pu refſiſter 2 ala fati 
gue & au * . Mon ami, je ſuis 
mourante. . . J'ai entendu ta voix mon 
ame Feſt arrètèe.. ... Je te revois! Lo- 
doiska devoit mourir dans les bras de 
I'epoux qu'elle adore! . . . Secours mon 
pere... . qu'il vive! . . . Vivez tous 
deux, conſolez- vous, oubliez· moi. 
 Cherchez par-tout ma chere. Elle 
ne put prononcer le nom de ſa fille, elle 
expira. Son pere lui creuſa un tombeau 
a quelques pas de la caverne; je vis la 
terte E. e tout ce que Jaimois!.., 
Quel moment! . . . Pulauski veilla ſur 
mon deſeſpoir ; il me forga de ſurvivre 
à Lodoiska. a 
Lovzinski voulut continuer; ſes "OY : 
glots Pinterrompirent. Il me ie 
un moment, paſſa dans un cabinet 
voĩiſin, & ne tarda pas a rentrer , une 
miniature a la main. Voila, me . MW. 
le portrait de ma petite Dorlicka; voyez 
comme elle Etoit deja belle! Dans 
ſes traits a peine developpes je recon- 
nois tous les traits de ſa mere... . Ah fi 


du moins... J interrompis Lovzinski x 
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1a charmante figure! n'ecriai - Je; elle 
reſemble à ma jolie couline ! Voila 
bien le propos d'un amant, rẽpondit- 
il, hobjet qu'il adore, il le voit par- 
url. . . Ah, mon ami, fi du moins 
Dorliska m'etoit rendue! Mais depuis 1 
douze ans qu'on la cherche n mi 
je ne dois plus Veſperer. | 

Ses yeux ſe rempliſſoĩent encore de 
larmes quil s 'efforga de retenir , il re- 
prit d'un ton penetre Vhiſtoire de ſes 
malheurs. 2 

Pulauski, que ſon courage waban- 
donnoit jamais, & dont les forces 
s' toient ranimèes, m'obligea de m'oc- 
cuper avec lui du ſoin de notre ſub- 
filtance. En ſuivant ſur la neige Pem- 
preinte de mes propres pas, nous arri- 
vimes au lieu on j'avois Jails mon 
chariot , que nous dechargeames auſſi- 
tor, & que nous brulames enſuite, 
pour ôter à nos ennemis le plus leger 
indice de notre retraite. A Vaide de nos 
chevaux, pour leſquels nous trouva- 
mes un paſſage, en faiſant pluſieurs 
detouts, nous parvinmes a tranſporter 


m_— 4” 


r + 2 * . 
n — 
* 
* ' 4 0 iu — — 7 ol PPS — 
5 Py 
n - — | 
. 4 
- 


"os 3 


— — Tr” 


- a K — * — — - ov 
ve — b. 2 <p... 2 


. 


— 
— 66 i. 


oY 


——ͤ— —— — . ˖—— aghtrandls co n 
* * , ; n 
— — 


142 VIE DU CHEVALIER 


dans notre caverne nos meubles & nos 
proviſions qu'il falloit menager , fi 
nous voulions reſter long- temps dans 


cette ſolitude. Nous tuàmes nos che- 


vaux, que nous ne pouvions nourrir. 
Nous veciimes de leur chair, que la 
rigueur de la ſaiſon conſerva pendant 
quelques jours: elle ſe corrompit enfin; 


& notre chaſſe ne nous procurant que 
des ſecours inſuffiſans, il fallut enta - 


mer nos proviſions, qui ſe trouverent 
au bout de trois mois entifrement con- 
ſumees. 


Quelques pieces. d'or, & la plus 


grande partie des diamans de Lodoiska 
nous reſtoient encore. Ferois· je un ſe- 


cond voyage a Pultava? ou bien nous 


haſarderions - nous a quitter notre re- 


traite? Nous avions deja fi cruellement 
ſouffert dans cette ſolitude, que nous 
primes le dernier parti. 

Nous ſortimes de la fortt , nous 
paſſimes la Sem pres de Rylks, nous 


achetames un bateau; & deguiſes en 


pEcheurs, nous deſcendimes la Sem, 
nous entrames dans la Deſna. Notre 
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bateau fut viſitè a Czernicove : la mi- 
ſere avoit tellement defigure Pulauski, 
qu'il etoit impoſſible de le reconnoitre. 
Nous entrames dans le Dnieper, nous 
traverſames Kiove à Krylow. La nous 
fumes obliges de recevoir dans notre 
bateau, & de paſſer à l'autre bord, des 
ſoldats Ruſſes qui alloient joindte une 
petite armee employee contre Pugat- 
chew. Nous apprimes a Zaporiskaia la 
priſe de Bender & d'Oczakow, la con- 
quète de la Crimee , la defaite & la 
mort du vizir Oglou. Pulauski deſeſ- 
pere vouloit traverſer les vaſtes con- 
trees qui le ſeparoient de Pugatchew , 
& ſe joindre à cet ennemi des Ruſſes; 
mais nos fatigues nous forcerent de reſ- 
ter a Zaporiskaia. La paix qui fut con- 
clue bientòt apres entre la Porte & la 
Ruſſie, nous laiſſa les moyens d'entrer 
en Inne. 

Nous traversames a pied, & toujours 
deguiſes, le Boudziac, une partie de ſla 
Moldavie, de la Valachie; & aptès des 
fatigues inouies , nous arrivames a An- 
drinople. On nous arrèta: on nous 
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accuſa devant le cadi d'avoir voulu 


vendre ſur notre route des diamans , 
que nous avions apparemment voles ; 
les mauvais habits dont nous etions 


couverts avoient donnè lieu à ce ſoup- 


con. Pulauski ſe decouvrit au Cad , 


qui nous envoya ſous ſure garde a 
Conſtantinople, 


Nous fiimes admis à l'audience du 


Grand- Seigneur. I nous fit donner 


un logement, & nous aſſigna ſur ſon 
treſor un honnete revenu. Alors ]ecrivis 
à mes ſceurs & a Boleſlas: nous appri- 


mes par leurs reponſes , que les biens 
de Pulauski etoient ſaifis „ qu'il etoit 


degrade & condamne à perdre la tete. 
Mon beau - pere fut conſterne : il s'in- 
digna qu'on Petit accuſe d'un regicid2, 
il ecrivit pour fa juſtification. Toujouts 
devore de l'amour de fon pays, tou- 


jours guide. par la haine moftelle qu'il 


avoit jurèe à ſes ennemis, il ne ceſſa, 
pendant quatre ans que nous reſtàmes 


en Turquie, d'y intriguer pour que la 


Porte dechardt la guerre à la Ruſſie. 
En 1774, il 0 avec des 9 
| b dle 


» as 


pay „„ wi. fowl wh nd rnd te a 


ap ny 


n 
8 
8 
ſ1 


pa 
le 
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de rage la nouvelle de la triple i inva- 
ſion (1), qui enlevoit à la rẽpublique 
le tiers de ſes poſſeſſions. Ce fut au 
printemps de 1776, que les Inſurgens 
ſe deciderent a ſoutenir par les armes 
leurs droits violes : mon pays a perdu 
ſa liberté, me dit Pulauski; ah, du 
moins combattons pour celle d'un peu- 
ple nouveau! 
N us paſsàmes en Eſpagne, nous 
nous embarquàmes ſur un vaiſſeau quĩ 
faiſoit voile pour la Havane, d'où nous 
nous rendimes a Philadelphie. Le con- 
gres nous employa dans Parmee du 
général Washington. Pulauski, con- 
ſume d'un noir chagrin, expoſoit fa vie 
comme un homme a qui elle etoit de- 
venue inſupportable; on le trouvoit 
toujours aux poſtes les plus dange- 
Teux : vers la fin de la quatrieme cam- 
pagne il fut blefſe a mes cdtes, On 
P'emportoit dans fa tente: Je ſens que 
ma fin  approche , me dit il; il eſt 
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donc vrai que je ne reverrai pas mon 
pays! Cruelle bizarrerie de la deſtinèe 
Pulauski tombe martyr de la liberté 


ci mg” „& les Polonois ſont eſcla- 
ves!... Mon ami, ma mort ſeroit 
affreuſe, s'il ne me reſtoit un rayon 
deſperance. Ah, puiſle-je ne pas m'abu- 
ſer. . . , Non, je ne m'abuſe point, 
pourſuivit-1] d'une voix plus forte. Un 
Dieu conſolateur offre a mes derniers 
regards, Pavenir , Pheureux avenir qui 
Sapproche : je vois Pune des premieres 
nations du monde, fortir d'un long 
ſommeil & redemander a ſes oppreflenrs 
ſon honneur & ſes droits antiques : ſes 
droits ſacres, impreſcriptibles , ceux de 
Thumanité. Je vois dans une immenſe 
capitale , long-temps deshonoree par 
toutes les eſpeces de ſervitudes, une 
foule de ſoldats ſe montrer citoyens , 


& des milliers de citoyens devenir ſol- 


dats. Sous leurs coups redoublés la 
Baſtille $ecroule ; le ſignal eſt donne 
d'une extremite de empire à Pautre: 
le regne des tyrans eſt fini. Un peuple 


vollin » quelquefois ennemi , mais tou- 
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jours geEnereux , mais toujours digne 
juge des grandes actions, vient d ap- 
plaudir ? a ces efforts inattendus, cou- 
ronnes d un fi prompt ſucces ! ah puiſſe 
une eſtime reciproque commencer & 
affermir entre les deux peuples une 
;nalterable amitie ! Puiſſe cette horrible 
ſcience de fourberies & de trahiſons , 
que les cours ont appele politique, ne pas 
apporter d'obſtacle a cette fraternelle 
reunion ! Nobles rivaux de talens & 
de philoſophie, Frangois, Anglois, laiſ- 
ſez entin & laiſſez pour jamais ces 
diſcordes ſanglantes dont la fureur Seſt 
trop ſouvent Etendue ſur les deux mon- 
des; ne vous partagez plus l'empire 
de Funivers que par la force de vos 
exemples & Paſcendant de votre génie. 
Au lieu du cruel avantage d'epouvanter 
les nations & de les ſoumettre, diſputez- 
vous la gloire plus ſolide d'eclairer leur 
Ignorance & de briſer leurs fers. 

Approche, ajouta Pulauski, regarde 

2 quelques pas de nous, au milieu du 

carnage , parmi tant de guerriers fa- 

meux, un guerrier 3 tous, 
_ 


\ 
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par ſon mile courage, ſes vertus vrai- 
ment republicaines & (es talens.prema- 
tures. C'eſt Pheritier d'un nom depuis 
long - temps illuſtre; mais qui navoit 
pas beſoin de la gloire de ſes aieux 
pour 1lluſtrer ſon nom. C'eſt ce jeune 
la Fayette, deja Phonneur dela France 
& P'effroi des tyrans: cependant il 
commence a peine ſes immottels tra- 
vaux. Envie ſon ſort, Lovzinski, tache 
d'imiter ſes vertus, marche le plus pres 
que tu pourras ſur les pas d'un grand 
homme: Celui - ci, digne éleve de 
Washington, ſera bientot le Washing- 
ton de ſon pays. C'eſt a-peu- Pres dans 
le meme temps, mon ami; C eſt a cette 
memorable epoque de la regeneration - 
des peuples, que la juſtice eternelle 
doit ramener auſſi pour nos concitoyens 
les jours de la vengeance & de la liberté. 
Alors Lovzinski, en quelque lieu que 
tu ſois, que ta haine ſe reveille ! Tu 
combattis fi glorieuſement pour la Po- 
logne ! Que le ſouvenir de nos injures 
& de nos exploits echauffe ton courage 
Que ton epee , tant de fois rougie du 
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ſang ennemi, ſe tourne encore contre 
les opprefſeurs ! Qu' ils fremifſent en te 
reconnoiſſant! Qu'ils tremblent en ſe 
rappelant Pulauski . . . IIs nous 
ont ravi nos biens, ils ont aſſaſſinè ta 
femme, ils t'ont arrache ta fille, ils 
ont fletri mon nom! .... Les barbares! 
ils ſe ſont partage nos provinces! Lov- 
zinsk1, voila ce qu'il ne faut jamais 
oublier. Quand nos perſecuteurs ont ete 
ceux de la patrie, la vengeance devient 
indiſpenſable & facree. Tu dois aux 
Ruſſes une haine eternelle, tu dois a 
ton pays la derniere goutte de ton ſang. 
Il dit, il expira (1). La mort, en le 
frappant , m'enleva ma derniere con- 
Jolation. 

Mon ami, Jai combattu pour les 
Etats-Unis juſqu'a Pheureuſe paix qui 
vient d'aſſurer leur independance. M. 
de C***, qui a long-temps ſervi en 
Amerique, dans le corps que comman- 
doit le marquis de la Fayette, M. de 


C***, m'a donnè une lettre de recom- 


en) Pulauski fut tue au fiege de Savan- es 
nah, en 1776, g 


1 
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mandation pour le baron de Faublas. 
Celui - ci a pris à mon ſort un interet fi 
vif, que bientôt nous nous ſommes lies 
d'une Etroite amitie. Je n'ai quitte ſa 
province que pour venir myetablir à 
Paris, ou je ſavois qu'il ne tarderoit pas 
a me ſuivre. Cependant mes ſceurs ont 
raſſemblè quelques foibles debris de ma 
fortune, jadis immenſe. Mes ſœurs, 
inſtruites de mon arrivee ici, & du nom 
que j'y ai pris, m*ecrivent que dans 
quelques mois elles viendront conſoler 
par leur preſence Vinfortune Duportail. 

Lovzinski reſta comme abymè dans 
ſes reflexions douloureuſes; enfin il me 
dit qu'il avoit mis en moi ſes plus cheres 
eſperances; que le deſſein de mon pere 
etoit de me faire voyager l'annèe pro- 
chaine. J'intertrompis M. Duportail, 
pour l'aſſurer que je paſſerois quelques 
mois en Pologne, & que je ne neglige= 
rois rien pour me procurer quelques lu- 
mieres ſur le ſort de Dorliska. 

Il etoit tard quand je quittai M. Du- 
portail: cependant mon premier ſoin, 


en rentrant a Photel , fut d'appeler 


FF mi. 
MN. Perſon, II accepta avec reconnoiſ- 
ſance la bague que j'avois achetee le 
matin; & ſans ſe faire beaucoup preſ- 
ſer, i m'avoua que la veille il avoit 
inſtruit Acelaide de Petrange viſite que 
Mde. de B*** m'avoit rendue chez moi. 
Javois remarque ce joli cavalier, me 
dit. il, & vcus devez vous ſouvenir que 
je me trouvai ſur l'eſcalier, quand M. 
Duportail nomma la marquiſe de B***, 
Je priai M. Perſon d'Ctre a Pavenir 
plus reſerve : il me quitta en me renou- 
vellant les aſſurances de fon deſintereſ- 
ſement & de 1a diſcretion. 
Roſambert avoit donc raifon ! Sophie 
m'aimoit! une indiſcrétion de M. Per- 
ſon avoit fait tout le mal. Sophie 
jalouſe. . . . Mais comment l'appaiſer 7 
Comment difliper ſes allarmes? Com- 
ment la voir? .. . Paurois pu me dif- 
penſer de me mettre au lit; Pinquietude 
chaſſa le ſommeil: toute la nuit je 
m'occupai de mes peines, des peines de 
Sophie. Il faut avouer cependant que 
je ſongeai quelquefois au vicomte de 
Florville ; mais la marquiſe etoit ſi mals 
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heureuſe ! Les momens que Je donnai 4 
fon ſouvenir furent ſi courts ' Les idees 
qu N me fit naitre furent ſi differen- 
1es !.. On ſeroit bien ſevere, f. on ne 
m'excuſoit pas. 

Je ne ſavois encore quel parti pren- 
dre, quand le jour parut. Mon Con- 
ſeiller arriva enfin pour me determiner. 
M. Perſon a fait a faute, me dit 
Roſambert, c'eſt 4 lui de la reparer. 
Faites une lettre pour Mlle. de Pontis ; 


que le cher gouverneur Len charge , 


& la remette a Mlle. de Faublas, qui 


ne manquera pas de la porter à ſon 


adreſſe. Jecrivis (1), M. Perſon, 
devenu le plus complaiſant des hom- 
mes, accepta fans difficultè la commiſ- 
ſion delicate que je confiois a ſon zele. 
Il la fit aſſez promptement: il m'ap- 


* 


n 


(i) Le lecteur a peut - Etre cru que j'allois 


lui donner par ordre de dates, le journal 


de ma correſpondance amoureuſe, | Qu'il ſe 


raſſure; de toutes les lettres que nous nous 


ſommes ecrites, il ne verra que celles dont 


la lecture eſt abſolument neceſlaire pour Vin» 


telligence des faits, 
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porta une reponſe de ma jolie couſine. 

Elle etoit courte; elle fut bijent6t 
lue. .... Roſambert, ſautez de joie; 
baiſez ces deux lignes, ecoutez : ; 


“ Vous dites que vous n'aimez pas 
5 marquiſe; ah, ſi je pouvois en tre 
„ WE | 


DansVexc8s de ma Joie, je ſautai au 
col de M. Perſon, Vous Etes content 
de cette rẽponſe, me dit- il; he bien, 
Jai encore une nouvelle pes heureuſe 
a vous apprendre. — Dites , mon cher 

ouverneur , dites vite. — Monſieur ; 
Mademoiſelle votre ſœur m'a d'abord 
demande de vos nouvelles, avec beau- 
coup d'interet. Elle a rougi quand] je 
Pais price de remettre votre lettre à 
Mile. de Pontis: M. Perſon , vous 
direꝭ a mon frere que depuis hier, Sophie 
deſolee m'a tout contè; vous lui direz , 
que maintenant je connois mieux que lui 
la maladie de ſa couſine , & meme que 
J'ai lu la recette en queſtion. Je ne you 
plus etonnee que le baron ſe ſoil fache l.. 
Monſieur , attendez un moment, Je vals 


J 
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porter la lettre. Ceſt peut-ttre pouſſer 
la complaiſance bien loin ; mais mon 
frere ſe chagrine , ma bonne amie ſouffre 
Je n'examine que cela... Ele eſt reve- 
nue quelques momens après avec ce 
billet. En me le donnant, elle m'a 


demands d'un air mbar ſi l'on 


ne vous verroit pas. Je lui ai objecte 
l'expreſſe defenſe du baron. Elle m'a 
obſerve, en rougiſſant beaucoup, que 
Mde. Munich ſe levoit rarement avant 
dix heures ; que le baron ne fe levoit 
jamais plutöt; & qu enfin la porte du 
couvent $'ouvroit a huit heures pre- 
ciſes. He bien, Mademoiſelle, lui ai- je 
dit, demain matin M. votre frere. . . 
Elle m'a Interrompu : : Oui, demain 
matin, Ju il n Y manque pas. 

Que la journée $*ecoula lentement! 
quelle mortelle nuit la ſuivit! Cent fois 
je fus tents d'atrèter mon horloge & 
d'avancer mes montres | Enfin j'entendis 
ſonner Pheure tant defiree. Je volai au 
couvent: Adelaide vint au parloir, 
Sophie Paccompagnoit, 


Ah, ma {ogur : ah, Mademoiſelle! 
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Je joignis leurs jolies mains, que je 
baiſai tour-à- tour. Sophie trop emue 
fut obligee de s'aſſeoir: vous nous 
avez donne bien du chagtin, me dit- 
elle; & je vis ſes yeux ſe remplir de 
larmes. Comment exprimer la douceur 
de celles que je verſai: vous ſouffrez , 
me dit Adelaide. _ Non, ma ſœur: 
jamais un moment plus heureux... . 
Mais ceux que vous paſſez avec la 
marquiſe? interrompit Sophie en trem- 
blant. — Ma jolie couſine, ma chere 
Sophie, croyez- vous que je puiſſe 
Paimer ? —— FOR donc la voyez | 
vous fi ſouvent 2 — Je ne la verrat 
plus; je vous promets que je ne 5 
verrai plus. — Ah fi vous me trompez!.. 
— Pourquoi donc te tromperoit- il, ma 
bonne amie 2 puiſqu'il t'aime. Il eſt 
clair qu'il ne peut pas aimer cette 
Made. de B***, Adelaide , tu ne ſais 
donc pas?...— Si fait, je ſais ce que 
c'eſt que la jalouſie; tu me Pas dit 
hier; mais c'eſt un ſentiment qui fait 
du mal, & qui neſt pas raiſonnable. 


Pourquoi mon frere te diroit - il qu il 
I 6 | 
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t'aime, $1] ne t'aimoit pas > Et pour- 
quoi le dit. il à la marquiſe? — Sophie, 
je vous jure que je vous adorat le pre- 
mier jour que je vous vis. Vous ſeule 
m'avez fait eprouver ce ſentiment ten- 
dre & reſpectueux qu'inſpirent Pinno- 
cence & la beauté, cet amour verita- 
ble, dont il faut brfiler pour Sophie. 
C'eſt vous ? c'eſt vous ſeule qui m'avez 
fait ſentir que J'avois un coeur; & je 
n'aimerai jamais que vous. — Si vous 
faviez combien j'ai de plaiſir a vous 
crorre ! 

Sophie ſe pencha ſur le ſein d Adé- 
aide qu'elle embraſſa. Comme ton frere 
te reſſemble, lui dit- elle: il a tes 
yeux, ton teint, ta houche, ton front! 
Elle l'embraſſa une ſeconde fois. En 
veritè, repondit Adelaide d'un petit 
ton. boudeur , autrefois vous m'aimiez 
pour moi; 5 maintenant je crois que 
vous ne m'aimez plus qu'a cauſe de lui. 
Voila donc ce qu'on appelle de Pamour: 
Javoue que ſi je le trouvai triſte hier, 
il me parolt aujourd'hui bien ſedui⸗ 
fant, , . Mon frere, quand eſt-ce que 
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vous epouſerez ma bonne amie ? le 
baron pretend que je ſuis trop jeune; 
mais f1 Mademoiſelle le permet. 
Pourquoi donc m' appelez- vous Ma- 
demoiſelle? Ne ſuis-j Je plus votre jolie 
couſine? — Ah jolie! plus jolie que 
jamais! plus que jolie! ... Si vous le 
permettez, j'irai parler a M. de Pontis: 
je lui dual que j'adore a fille, que ſa 
fille m'a choiſie; je lui dirai qu'il me 
donne ma femme, qu'il m'uniſſe a 
Sophie, — Mon pere neſt point a Paris... 
des affaires de famille. . , . je vous con- 
terai tout cela: mais il faut que je vous 
quitte.— Quoi, d&ja! Oui, il faut que 
Je rentre , avant que Mde. Munich ſe 
reveille. — Demain j'aurai donc le bon- 
beur!... demain ? tous les jours 2... 
Non, cela ne le peut pas. Non , cela 
ne ſe peut pas, repeta Adelaide, on 
Sen appercevroit. .. Mon frere, une 
fois par ſemaine. Oh! mais repliqua 
Sophie , tu ſais bien comme -Mde. 
Munich dort quand elle a bu, & elle 
boit fouvent. — Quoi] ma jolie cou- 
line, votre gouvernante, , . . — Aime 
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le vin & les liqueurs fortes; c'eſt une 
allemande. -- He bien, en ce cas, je 
puis venir ict. . . , Dans trois ou quatre 
jours, interrompit encore ma ({ceur. 
Plus ſouvent ce ſeroit nous expoler.... 
Sophie ſoupira: Helas! oui, dit- elle, 
fi l'on alloit nous ſeparer! . .. Adieu, 
mon cher couſin. (Elle $'eloijgnort , 
elle revint. ) Ah je vous en prie; n'al- 
lez pas chez la marquiſe. N'y allez 
pas, mon frere, me dit auſſi Adelaide; 
n'y allez pas, entendez- vous! & fi elle 
vient chez vous, renvoyez-la. 

Lecteurs ſeptuagenaires & goutteux , 
C'eſt à vous que je m'adreſſe. La vieil- 
leſſe & ſes infirmites n'ont pas toujours 
roidi vos jambes & glace vos cœurs. Il 
füt un temps ou vous elites auſſi vos 
rendez-vous. Alors vous partiez plus 
legers , plus prompts que les vents , & 
vous reveniez de meme. Vous ne Vavez 
pas oublie ſans doute ; & par conſe- 
quent vous jugez que mon pere dor- 
moit encore, quand jerentrai chez moi. 

Je ne m'occupai le reſte de la jour- 
nee que de mon bonheur » da nuit u 
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vante fut auſſi courte que la derniere 
m'avoit paru longue. Les ſonges les 
plus doux embellirent mon paiſible 
ſommeil. [ls me montrerent ma Sophie 
& ce qu'on croira difficilement peut- 
etre, ils ne me montrerent qu'elle. 

II etoit pres de midi, quand je ſon- 
nai jaſmin: Tu ne m'as pas rendu 
reponſe hier. Comment ſe porte Mde, 
de B***? Hier, Monſieur, vous ne 
m'avez pas dit d'y aller, — eee nee 


Jaſmin, vous n'y avez yas Eté! vous 


ſavez qu elle eſt malade! .. . Courez-y 
donc vite. 

Envoyer chez la margfico „ce rretoit 
pas y aller; ce n'etoit pas manquer de 


parole a Sophie. D'ailleurs il y a des 


devoirs de ſociẽtè qu'un galant homme 
ne peut ſe diſpenſer de remplir. 

Jaſmin revint une heure après: Mon- 
ſieur, Mlle. Juſtine m'a dit que Ma- 
dame ętoit plus mal, & qu'on eraignoit 
que la ſievte ne ſe reglat. — On craint 
que la fievre ne ſe regle; mais cela 
eft donc ſerieux 2 Oui, Monfieur, 
Mlle. Juſtine m'a dit tout bas de vous 
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avertir de ſa part, que M. le marquis 
etoit parti ce matin pour Verſailles ou 
il doit reſter trois jours: — C'eſt bon, 
Jaſmin , allez. 

La fievre va ſe regler!. . , . Pauvre 
vicomte de Florville! ... Ce ſont les 
propos du baron... . C'eſt mon ingra⸗ 
ritude. .... Car au fond elle a a ſe 
plaindre de moi. Je Pai trompee. le 
n'avois qu'a lui dire que Jen aimols 
une autre... . Elie va plus mal! Et ſi 
le danger devenoit encore plus grand! 
Si la marquiſe, a la fleur de ſon age , 
periffoit conſumee d'une maladie lente i 
.. » . Taurois Eternellement ſa mort à 
me reprocher! . . . Cette idee eſt inſup- 
portable... . . O ma Sophie, tu m'es 
bien chere; mais faut- il, a cauſe de 
toi, laiſſer la marquiſe mourir de 
chagrin? 

Jappelai Jaſmin : retourne à Juſ- 
tine. Demande lui fi, dans Pabſence 
du marquis, je ne pourrois pas voir 
Mde. de B“... la calmer. ... la con- 
ſoler un peu. Jaſmin, ſi cela ſe peut, 
tu Cinformeras de beute. « +» de la 
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porte par laquelle je dois entrer . 
Enfin tu arcangeras cela avec Juſtine, 
Oui, Monſieur. — Va vite. 


Il ne tarda pas à revenir. Juſtine lui 


avoit dit qu'elle ne croyoit pas que 
Madame füt en état de recevoir per- 
ſonne; qu'elle ne ſavoit pas fi Madame 
ſeroit bien aiſe de la viſite de M. le 


chevalier; que cependant il n'y avoit 


qu'une ſcene a riſquer. Je ſavois le 
chemin: ce foir ſur les neuf heures je 
n'avois qu'a me gliſſer par la porte 
cochere, gagner promptement Peſca- 
lier derobe, ouvrir la porte du boy- 
doir avec la clef qu'elle donnoit. Au 


reſte, fi Madame ſe fachoit, Juſtine 
ne prenoit rien ſur elle, & ce ſeroit 


mon aſſaire. 
A neuf heures preciſes , je frappai à 
Pndtel du marquis. Qui demandez- 


vous ? cna le Suiſſe; je repondis : Juſ- 


tine, & je coulai rapidement. Je trou- 
vai Juſtine en ſentinelle dans le bou- 
doir: comment va-t-elle? — Bien dou- 
cement. — Elle eſt là? dans fa cham- 
bre a coucher? — O mon Dieu, ſure- 
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ment, & au lit. — Elle eſt alitee? 


— Oui , Monfieur. — Cet imbecille de 
Jaſmin ne m'a pas dit cela. Eſt- elle 
ſeule? ſes femmes. .. Elle eſt ſeule, 
Monſieur: mais je n'oſe vous annon- 
cer, ajouta telle, en compoſant ſa 
petite mine friponne Je l'embraſſai par 


diſtraction: Tiens, vois- tu cette chienne 


d'ottomane-là, je ne Poublierai de ma 
vie; & toujours par diſtraction je 
pouſſai Juſtine deſſus. Elle parut veri- 
tablement effray&e. — Mon Dieu! 
Madame va entendre, elle ne dort pas. 
Efectivement la marquiſe forgant fa 
voix un peu eteinte, demanda qui etoit 
la. Juſtine ouvrit la porte de la cham- 
bre a coucher, Madame, ceſt...... 
J approchai du lit, je pris la belle main 


qui entr'ouvroit les rideaux : C'eſt moi, 
c'eſt votre amant, qui plein d'inquie- 


tude. .. — Quoi] Monſieur, qui vous 
a ouvert la porte? Qui vous a permis 7, 
— Pai cru que vous excuſeriez. ... . 
— He bien, Monſieur, que voulez- 
vous? Inſulter à ma douleur ! Redou- 
ler mes chagtins! Augmenter mon 
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mal! Je viens pour le calmer. — Le 
calmer! Monfieur , ferez-vous que je 
naie pas entendu ce que votre pere a 


dit , que je n'aie pas lu ce que vous 
avez eEcrit? (La marquiſe fit quelques 


efforts pour me cacher ſes larmes) 


Madame, ' devez - vous m'imputer les 
_ torts du baron? Et quant a la lettre. 
— Monſieur , je ne vous demande pas 


dexplication , je ren veux pas. — Au 


moins dites- moi fi depuis hier vous 


vous ſentez un peu mieux. — Plus 


mal, Monſieur , plus mal. Mais que 


vous importe? Quelle eſpece dinterer 


prenez- vous à ce qui me touche ? — 
Pouvez - vous le demander 2 — Sans 


doute, j'ai tort. Je dois ECtre aſſez 
convaincue que vous ne ma1mez pas. 


— Mi chere maman! .. . — Laiſſez 
ce nom qui me rappelle mes fautes, 
& mon bonheur, helas trop court! 


ce nom qui me rappelle un enfant 


trop aimable & trop aime! Un enfant 
dont la fauſſe candeur me ſèduiſit, 

dont les charmes peu communs cgare- 
Tent ma raiſon, . . . Je me flattois qu au 
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moins ſa tendreſſe Etoit le prix de la 
mienne. ..... Helas, il me trahiſſoit 
| froidement ! Cruel, ſi jeune encore 
vous poſledez a ce point Part de trom- 
per! — Non, je ne vous trompe pas. 
— Allez, ingrat, allez aux pieds de 
votre Sophie vous faire un mérite de 
mes douleurs. Dites- lui que la mat- 
quiſe, indignement ſacrifice, gemit de 
vous avoir connu; & pour qu'il ne 
manque rien a mon humiliation, allez 
trouver votre pere, votre pere qui oſe 
me faire un crime de ma tendreſſe pour 
vous. Apprenez: lui que ſon digne fils 
m'en a cruellement punie; mais, Fau- 
blas, ſouvenez - vous du moins, ſou— 
venez-vous toujours, que cette femme, 
qu'on vous a dit ardente, vive, em- 
portee , uniquement devoree de la ſoit 
du plaiſir, que cette femme ne put 
reſiſter au chagrin d'avoir ete (1 cruelle- 
ment traitee; & ne ſe conſolera jamais de 
vous avoir perdu. Ma chere maman , 
pouvez-vous meconnoltre le ſentiment 
qui me ramene? — Oui! la pitie que 
vous ne pouvez refuſer a mes peines ! 
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Poffenſante pitié! — Non. L amour, 
Famour le plus vif. | 

Je pris une de ſes mains qu'elle ne 
retira plus. On ne peut ſe figurer com- 
bien ſes plaintes m'avoient emu , com- 
bien je ſouffrois de l'état on je la 
trouvois. | 
Ah, me dit-elle, que vous connoiſ- 
ſez bien ma foibleſſe & ma credulite ! 
Allons , Faubtas , aſſeyez - Vous - la. 
(Je me placai ſur le bord de ſon lit.) 
He mais, fi quelqu'un entroit! Si l'on 
vous voyoit! Faites- moi le plaifir d' ap- 
peler Juſtine , elle eſt dans le boudoir.. 
Petite, que ma porte ſoit fermee à tout 
le monde... Tu diras a mes femmes 
que je repoſe , & tu recommanderas 
bien dans Panti-chambre qu'on ne laiſſe 
entrer perſonne. . . Mon ami, vous 
ſouperez ici? — De tout mon cceur, 
— Petite, demande une volaille... Tu 
leur diras que je ſuis aſſoupie, fatiguèe; 
mais qu'avant de m'endormir , Je me 
ſens quelqu'envie d'entamer une alle... 
ſurtout je veux Ctre tranquille. 3 
Juſtine „ fu_auras un appetit exceſſif, 


+ 
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tu m'entends bien? Out, Madame, 
repliqua la ſoubrette en riant, oui; il 
faut ce ſoir que je mange comme deux. 
Des que Juſtine fut ſortie, je ſerrai 
la marquiſe dans mes bras; & apres 
avoir prelude. par de petites careſſes, 
je voulus pouſſer tres-loin mes entre- 
priſes. On m'oppoſa une reſiſtance a 
laquelle je ne m'attendois pas; & Juſ- 
tine qui apportoit un poulet, me forca 
de ſuſpendre Vattaque. La marquiſe ne 
voulut pas manger; moi, tout en de- 
pecant Vanimal, je confiderois Pappar- 
tement avec une attention que ma belle 
maitreſſe remarqua. — Mais que re- 
garde · t· il donc ainfi 2 Cet apparte- 
ment que je reconnois avec plaiſir. I 
me ſemble que c eſt ici... La marquiſe 
me comptit: Oui, c'eſt ici que la 
figure de Mlle. Duportail m'a joue un 
vilain tour. — Pourquoi vilain? — 
Pourquoi? Parce que Faublas eſt un 
trompeur. — Ah, vous allez recom- 
mencer la querelle! En verite, maman, 
vous Etes,ce ſoir bien ſinguliere. Vous 
youlez qu'on diſpute, & vous ne vou- 
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Jez pas qu'on ſe raccommode ! Juſ- 


tement, Monſieur le libertin & Lingrat. 
Vous avez de bonnes raiſons, vous, 


pour voulorr tout le contraire. C'eſt au 
raccommodement que vous viſez, & 
vous eſquivez la diſpute. Au reſte, puiſ- 
que nous en ſommes la- deſſus, deman- 
dez au baron s'il ne faut pas... Quoi! 


maman, il ſe pourroit que ce que mon 


pere a 4 © ſeroit- là ce qui em- 
pecheroit? .. . . — Que ce ſoit cela ou 
autre choſe, toujours il eſt certain, 


n'y aura pas entre nous de raccommo- 
dement dans ce ſens-là.— Ah ma petite 
maman, c'eſt preciſement dans ce ſens- 
Ia qu'il y en aura. — Je vous afſure que 
non. — Je vous proteſte que fi. 


Pair determine dont j'affirmois parut 


effrayer la marquiſe; je la vis garran- 


ger de la maniere qu'elle jugea la plus 


propre à me contrarier. Oui, oui D fal- 
tes vos diſpoſitions; mais des que j aurai 
ſoupe, quand Juſtine ne ſera plus lay, 
vous verrez! — Juſtine ne Sen ira 
pas... . Petite ne quitte pas mon ap- 


Monſieur le conquerant , que ce ſoir il 
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partement.... Chevalier, aſſeyez vous 
ici... un peu plus pres de nous. . . La, 
bien, j'ai quelque choſe a vous dire. 
Elle paſſa un bras derriere moi , 
appuya ſa tete ſur mon epaule ; & apres 
m'avoir donne un baifer : Faublas, 
m*aimez vous? dit-elle , en baiſſant la 
voix. — Maman, n'en doutez plus. — 
Je vous en demande une preuve. — 
Quo1 done ? m'ècriai- je avec inquie- 
tude. De ne pas inſiſter ce ſoir ſur le 
raccommodement. Pourquoi cela? 
Mon ami, j'ai la fievre, vous la gagne- 
riez, — He bien, qu'importe 2 — Qu'im- 
porte! repeta-t-elle, en m'embraſſant, 
Jaime cette rèponſe- la. Que n'eſt-elle 
auſſi ſage qu'elle me paroit flatteuſe J.. 
Mon bon ami, mon cher Faublas, je 
ne veux pas d'un bonheur qui vous 
coliteroit votre ſanté! Quelle femme 
aſſez peu delicate pourroit acheter à ce 
prix quelques inſtans rapides d'une 
jouiſſance, d' autant moins douce qu'elle 
eſt plus repetee > Quelle femme aſſez 
aveugle , aflez inſenſible, pourroit ; 
en ſe donnant a a toi, ne ceder qua Pat- 
trait 
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trait du plaiſir? Qui, moi! jenerve- 
rois tes forces! Pepuiſerois ta jeuneſſe! 


j altererois un des plus beaux ouvrages 


de la nature! je detrujrois un de ſes 
chef-d'ceuvres les plus ſeduiſans! Non, 
mon cher Faublas, non. Pour tepar- 
gner des regrets, je combattrai tes 
defirs & ma propre foibleſſe ; dans tous 
les temps tu me trouveras prete a m'im- 
moler pour ton bonheur; &, loin de 
te preparer des jours triſtes ou dou- 
Joureux , je donnerai il le faut, ma 
vie pour prolonger pour embellir la 
tienne! O, des amans le plus aimable 
& le plus ame ! Ce n'eſt pas pour 


moi ſeulement que je te cheris ; va, 
quoiqu'on en puiſſe dire, c'eſt toi, 


c'eſt toi-mCme que j'adore en toi 
Mon bon ami, promets - moi de ne pas 
inſifter ce ſoir. , . . Je renverrai Juſtine ; 
tu ſeras la, je te verrai, je t'enten- 
drai, je m'endormirai peut-Ctre ſur 
ton ſein; je ſerai trop heureuſe.. .. 
Mon bon ami, donne- moi ta parole 
d honneur. .. Chevalier, repondez-mo1 
Tome II. - 
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donc... Mais voyez comme il reflechit - 
pour une ehoſe ſi ſimple! 
La marquiſe avoit raiſon: je refle- 
chiſſois. Je penſois a Sophie; je faiſois 
a ma jolie couſine l' hommage des pri- 
vations qu'on m'impoſoit; & cette idee 
m'inſpirant le courage de les ſupporter , 
je promis à fa rivale d' etre ſage. Auſſi- 
tot Juſtine recut l'ordre de s èloigner. 
Faublas, je ſuis contente de vous, 
reprit la marquiſe d'un air de ſatisfac- 
tion. Cauſons tranquillement: ce plaiſit- 
ha, vil eſt moins vif qu'un autre, 
eſt plus durable. . . De quot riez-· vous? 
— D'une idee peut - tre finguliere, — 
Dites, mon ami, dites. — Si l'on pou- 
volt impoſer a une femme qui attend 
ſon amant, la condition de le garder 
pendant deux heures pour cauſer avec 
lui ſeulement, ou de le renvoyer au 
bout de cinq minutes, qu'alors elle em- 
ployeroit a ſon gre?... Mon ami, 
beaucoup de belles dames trouveroient 
alternative embarraſſante. On dit qu'il 
y en a pour qui le plaifir de parler ſen- 
timent eſt le nec plus ultra de Vamour 
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toutes les autres fonctions d'une mai- 
treſſe coũtent ſingulierement a leur 


complaiſance: d'honneur, je crois que 


sil en exiſte, elles ſont du moins en 
bien petit nombre. En revanche je vous 


aſſure qu'il Fen rencontreroit beaucoup, 


mais beaucoup, A qui ce bavardage &c 
cette inaction de deux heutes paroi- 
troient fort ridicules. Pen connois qui 
aimeroient mieux reſter muettes toute 
leur vie. — Ce n'eſt pas vous, maman. 
Moi, je ſerois du parti qui accor- 
deroit les deux autres, Oui? — Oui, 
mon ami. Les deux heures de conver- 
ſation, ce ſeroit pour aujourd'hui, ſup- 


| poſons; & les cinq minutes de bonheur, 


je les garderois pour demain. — Pour 
demain ! ſouvenez - vous en bien, — 
Ahl... A, vous Faves ak 
Oui; mais ce n'etoit qu'une ſuppoſition. 

La marquiſe mit beaucoup du ſien 


dans l'entretien que nous eũmes enſem- 


ble; & je lui decouvns mille perfec- 
tions, que je n'avois pas encore eu le 


temps <appercevoir. Elle wetonna par 


une foule de traits ſatyriques, inge- 
2 
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mieux ou brillans; il lui echappa meme 
quelques penſees un peu philoſophi- 
ques, mais pas une ſeule reflexion mo- 
rale. Padmirai ſurtout en elle cette 
_ elocutionelegante & facile, que I'uſage 
du grand monde donne quelque fois: 
cet eſprit naturel & fin qui ne s' acquiert 
jamais; un golit épuré dont auroient 
grand beſoin beaucoup de nos beaux- 
eſprits que je ne nomme pas, & plus de 
ſavoir que n'en a communement une 
femme belle ou. jolie. 
Je ne croyois Ctre aupres d'elle que 
depuis un quart d'heure, quand nous 
entendimes ſonner minuit. Voici le mo- 
ment de la retraite, mon ami, me dit- 
elle; il faut que Juſtine vous recon- 
duiſe elle-mEme juſqu'à la porte, 4 
cauſe de mon Suiſſe qui n'entend pas 
raiſon. (La ſuivante attentive accourut 
au premier coup de ſonnette ). Petite, 
ta vas reconduire ton N Com- 
ment ſon amoureux? — He ſans doute; 
vous ne comprenez pas que Juſtine, 
qui fait entrer un jeune homme le ſoir, 
qui le reconduit a minuit, a tout-a-fait 


vx FA 
Yair d'avoir une affaire de cœur. Je ſuis 
ſure que demain on le dira tout haut 
dans office; mais la petite fait bien 
que je la d&dommagerai amplement de 
ce qu'elle pourra ſouffrir a cauſe de moi. 
Adieu, mon cher Faublas ; on vous 
verra demain fur les huit heures? — 
Au plus tard. — Mon ami, je lerai 
malade pour tout le monde... Allons, 
petite, reconduis-le; car enfin il faut 
menager un peu ta reputation : plus il 
Sen ira tard, & plus on gegayera ſur 
ton compte. . . Allez ſans lumiere , 
pour qu'on ne vous voie pas dans le 
petit eſcalier, & marchez bien douce- 
ment de peur de vous bleſſer. 

Juſtine & moi nous entrames dans 
le boudoir. Feus foin de bien fermer la 
porte de la chambre a coucher qui y 
communiquoit, tandis que Juſtine ou- 
vroit à tatons celle qui conduiſoit à 
Feſcalier derobe. Au lieu de ſuivre ſur 
cet efcalier ma conductrice qui me ten- 
doit la main, je Pattirai doucement 
vers moi. Mon enfant, lui dis. je ſi has, 
gu'a peine elle Pentendit, tu te ſou- 


K 3 
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viens bien de la ſcene de Fottomane z 


je veux me venger, aide- moi, ne dis 
-mot. Juſtine , toujours diſpoſee a me 


ſervir , me ſeconda ſi bien ſur Potto- 
mane, que la marquiſe elle · mẽme n'au- 
roit pu mieux faire; jamais je n'eprou- 
val mieux combien. eut raiſon celui qui 
le premier ecrivit : La vengeance eſt le 


plaiſir des dieux ! 


Si Von veut ſe penetrer de mon eſprit, 


confidèrer mon age , examiner ma po- 


fition , on verra que je ne pouvois 
manquer au rendez-vous du lendemain. 
La marquiſe m'attendoit avec impa- 
tience; elle me prodigua les careſſes 
les plus flatteuſes & les noms les plus 
doux. Elle ſatisfit meme ma curiofite 
toujours empreſſèe, avec une complai- 
ſance qui me parut du plus favorable 
augure: mais comme la veille, elle 
arreta mes tranſports, au moment de 
los couronner; & pretextant encore ſa 

{1-vre en elle me refuſa conſ- 
ta ment la preuve la plus certaine 
de .2 tendrefſe d'une amante, cette 


Pre e ſi chere a tous les jeunes gens, 
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fi neceſſaire au plus ardent de tous ! 
Je ſupportois ma peine aflez patiem- 
ment, dans Pefperance qu'au moins 
la jolie ſuivante, au moment du de- 
part, auroit pitie de moi ; point du 
tout, la marquiſe qui n'etoit plus ali 
tee me reconduiſit elle - meme juſqu'a 
JLeſcalier derobe. Je voyois bien que 


Juſtine ſouffroit de ma douleur : mais. 


pouvoit-elle me conſoler dans la cour? 
Je rentrai chez moi bien chaſte & 
bien defole. 

 Roſambert , que j inſtruiſis des ri- 
gueurs de ma belle maitreſſe, n'en 


parut point Etonne. Il me dit: Je vous 


ai prevenu que Mde, de B*** regloit 
{a conduite ſur les circonſtances , & la 
changeoit ſelon les evenemens. Quelles- 
que ſoient les qualités phyſiques & les 
facultes morales de Mile. de Pontis, 
puiſque le chevalier l'aime, elle eſt a ſes 
yeux ſpirituelle & jolie. Cette paſſion eſt 
legitime, honn@te & vertueuſe; c'eſt un 


premier amour. II naquit de la ſympa- 


thie; il vit de privations: il croitra par 


les obſtacles, I'habitude & Veſperance, 
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Mlle. de Pontis eſt donc une rivale dan- 
gereuſe. Voila, n'en doutez pas, ce 
que s'eſt dit la marquiſe; mais apres 
avoir examine les moyens de ſon enne- 
mie, elle a calcule. ſes propres forces , 
& * foibleſſe du jeune Adonis dont il 
s'agit de diſputer le cœur irreſolu, ... 
— Irreſolu! Roſambert. — He ] oui, 
irreſolu, quant a preſent, Vous adorez 
Pune; mais vous ne pouvez vous dect- 
der a lui ſacrifier l'autre... A votre 
age Vattrait du plaifir a une force irre- 
ſiſtible. Vous ſavez de quel plaifir je 
veux parler; Sophie ne peut vous I'of- 
frir celui-la ! C'eſt Mde. de B*** qui 
en eſt la diſpenſatrice intèreſſèe: he 
bien, mon ami, irriter ſans ceſſe vos 
difirs, les ſatisfaire quelquefois, ne les 
Epuiſer jamais; en deux mots voila fon 
plan. C'eſt pour rendre ſes faveurs plus 
precieuſes, qu'elle en ſera deſormais 
avate. Croyez qu'elle ſouffrira comme 


vous des privations qu'elle va vous im- 


poſer; mais à quelque prix que ce 


foit, la marquiſe a Jure de vous con- 


ſerver. 
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Enfin, il eſt temps de retourner a 
Sophie! elle luit enfin la troifieme' jour- 
nee? Je puis aller au couvent voir ma 
jolie couſine. Oh, comme depuis trois 1 
jours elle etoit encore embellie ! | \ i 

Pendant deux mois a-peu-pres j'eus 13 
le bonheur de l'entretenir au parloir 43 
regulierement deux fois par ſemaine. _ 
O! pouvoir prodigieux des vertus & de 1 
la beauté reunies! En quittant ma So- 

phie, j'imaginois toujours qu'il etoit 
impoſſible que je Vaimaſſe davantage, 
& chaque fois que je la voyois 5 10 
ſentois que mon amour etoit encore 
augmenté. 

11 faut avouer cependant, que dans 
le cours de ces deux mois, je vis ſou: 
vent la belle marquiſe., qui toujours 
attachee au plan de reforme qu'elle 
avoit en effet adopte , economiloit nos 
plaifirs, au point de me refuſer quel- 
quefois le nèceſſaire. Il faut avouer 
encore que ma jolie petite Juſtine , qui 

ſavoit tres-bien mon adreſſe, venoit # 
incognito chez moi recueillic les Epare , ö i 
gnes de ſa maltrelſe, WW. 


— args nts; Hm a. 
* * on. . — 
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M. Duportail, impatient de retrou- 
ver ſa chere fille, etoit parti depuis 
ſix ſemaines pour la Ruſſie, dans 
Peſperance de s'y procurer quelques 
lumieres ſur le ſort de Dorliska. 

Un jour que j*etois avec Roſambert 


A Vopera , nous y rencontrames le mar- 


quis de B***, II ſalua le comte d'un 
air froidement poli; mais il me fit l'ac- 
cueil le plus careſſant. Il ſe plaignit 


de ce que depuis plus de deux mois 
il n'avoit pas eu le bonheur de pouvoir 


me joindre, & il me demanda comment 


mon pere ſe portoit, — Fort bien, 


M. le marquis, il eſt actuellement en 


Ruſſie. — Ah, a, cela eſt donc vrai ? 


— Affurement, — M. & Mlle. Dupor- 


tail? — Ma ſœur ſe porte à merveille. 


— Toujours a Soiſſons? — Oui, 
Monſieur. — Et quand revient- elle dans 
ce pays ci? — Au carnaval prochain, 


repondit auſſitôt Roſambert. 

Pour detourner cette plaiſanterie dont 
Je craignis l'effet, j'aſſurai le marquis 
que ma ſcegr viendroit paſſer I hiver a 


Paris; mais, reprit M. de B*** , vous 


t 
8 
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Toujours, Monfieur. — En ce cas re- 
commande donc a vos gens d tre plus 


civils & plus attentifs. Ils m'ont bien 


dit que Monfieur votre pere etoit alle 
en Ruſſie; mais quand je leur ai de- 
mande a5 vos nouvelles, & de celles 
de Mademoiſelle votre ſœur, ils m'ont 


; repondu bruſquement que M. Duportail 


nayoit pas d'enfans. C'eſt que ſon pere 
le gene beaucoup, interrompit Roſam- 
bert, il ne lui permet de recevoir per- 


ſonne. — Oui, Monſieur, la reponſe 


qu'on vous a faite eſt ſans doute une 
ſuite des ordres que mon pere aura 
donnes. — He bien, je croyois M. 
votre pere plus raiſonnable , un jeune 


homme doit avoir un peu de liberté. 
Une Demoiſelle! oh! c'eſt different! 


on ne ſauroit veiller les filles de trop 


près! & je connois des Demoiſelles 


tres comme il faut, qu'on ne tient pas 
aflez..... à qui on laiſſe faire de mau- 


vaiſes connoiſſances, (en diſant cela, 
il regardoit Roſambert d'un air malin; +) 


mais vous ! cela eſt trop rigoureux ! . . - 


4 


ne demeurez donc plus à Parſenal 2 
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Tenez, je veux vous procurer quel- 
qu'agrement , quelque diſſipation. La 
marquiſe eſt ici: je veux vous preſen- 
ter a la marquiſe, — Monſieur, je ne 
puis... — Venez, venez, elle vous 
recevra bien, — Je ne doute pas que 
_ preſente par vous... Mais, Monſieur... 
He ! mais pourquoi toutes ces facons ? 
me dit Roſambert, Mde. la marquiſe 
eſt tres-aimable. N'eſt- il pas vial” 
Monſieur, reprit le marquis, en $adref- 
ſant d Abort au comte & enſuite a moi; 
n'eſt· il pas vrai qu'elle eſt tres-aimable , 
ma femme .... Elle a beaucoup 
d'eſprit! D'abord je ne Paurois pas Epou- 
ſee ſans cela. La verite eſt que Mde. 
la marquiſe a beaucoup d'eſprit, & 
Monſieur le fait bien, s'éctia Roſam- 
bert. Monſieur le fait bien? repeta le 
marquis. Oui, Monfieur, ma ſœut 
me Ia dit. — Ah, Mlle. votre ſceur , 
oui... . Je vous aſſure, Monſieur , 
qu'il ne manque a ma femme que d'Ctre 
un peu plus phyſionomiſte. Mais cela 
viendra, cela viendra. . Pai deja re- 


marquè qu'elle a un goũt naturel pour 
les 
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les belles figures. M. Duportail, la 
votre eſt très· prẽ venante, & puis vous 


reſſemblez fingulierement : a Mlle. votre 


| ſceur que la marquiſe aime beaucoup. 
Venez, ſuivez-mol , je vals vous pre- 
ſenter al marquiſe. — En vente, M. 
le marquis, je ſuis defole de ne pou- 


voir mieux repondre-a tant d'honnete- 
tes , mais je me ſuis, pour ainſi dire, 


derobe de chez moi; je vais me cacher 
dans le parterre... . . je ne puis paroitre 


dans une loge... Si quelqu'un des amis 
de mon pere me voyoit 3 il le lui ecri- 
roit ſurement, & vous n'avez pas d'idee 
de la ſcene que M. Duportail me feroit 
a ſon retour, — Il y a des parens bien 
ridicules .... . Je ſavois bien que 


j'avois quelque choſe à vous demander , 


Monfieur..... connoiſſez -· vous un certain 


M. de Faublas? Je repondis ſechement : 


non, Mais le comte le connoit peut- 
etre? continua le marquis. De Faublas ? 
repliqua Roſambert; mais oui, je crois 
avoir entendu ce nom -I. „ 


vu cela quelque part. (Il prit le mar- 


quis par la main . & affectant de parler 
Tome II. * 


_ FFP 
— % = 
J — Na 
II S <= ns. . 1 
— * & OR ; — 75 e 
. => by 8 <0 EX 
» a 2 — x 1 — * Lows, * 1 * 


. A — 


—_—__ 


« » — ri 
— $— -+ 2828 
5 


182 VIE DU CHEVALIER 
plus bas): ne parlez jamais des Fau- 
blas devant les Duportail: ces deux 
familles là ſont ennemies!... II y 
aura du ſang repandu au premier jour. 
— Tout cela $'eſt donc decouvert, re- 
pliqua le marquis a mi voix. Quoi , 
tout cela repondit Roſambert. — Bon, 
vous m'*entendez de reſte. Non, le 
diable 'emporte. — Oh que fi, mais 
vous avez raiſon : à votre place, je 
ſerois auſſi diſcret que vous: D'hon- 
neur! ſi je comprends un mot. . . . — 
Allons, briſons-la, dit le marquis, 
(il eleva la voix), oh Ga dis- moi, 
Roſambert, car je ſuis un bon diable, 
je ne ſais pas garder rancune mo! ! Dis- 
moi pourquoi depuis plus de ſix ſemai- 
nes, tu nes pas venu nous voir? — 
Des affaires .. ., Bon des 2 Hairer, 
des maitrefles l.. on ne m' attrape pas, 
va !... Jeſpere qu au moins tu vou - 
dras bien venir ſaluer la marquiſe.— 
Aſſurẽment. Chevalier, vous voulez 
bien m' attendre ici un moment? 
Loe marquis en me quittant me re- 
peta qu'il regrettoit fort de ne pouvoir 
me preſenter a ſa femme. 
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Un quart q'heure après, Roſambert 
revint a moi en riant. Mde. de B*** ' 
n'a pas paru fachee de me voir, me 
dit-il, elle m'a requ poliment, nous 
nous ſommes traites reciproquement 
comme des gens de connoiflance , qui 
ſe ſouviennent de S tre rencontres ſou- 
vent dans le monde. Pourtant la mar- 
quiſe a Ete un peu etonnee quand ſon 
bon mari lui a dit que J etois ici avec 
M. Duportail le fils, qui n avoit jamais 
oſè lui venir preſenter ſes devoirs. Vous 


conce vez que tout etant fini entre Mde. 


de B*** & moi, je wai pas cherche 


a augmenter Pembarras de ſa poſition ; 


au contraire, je Pai charitablement aidee 
a me tromper mol - meme : je ſuis entre 
dans toutes ſes idees auſſi bonnement 
que ſon cher epoux. Ce qu il a de fort 
lingulier, c'eſt que j ai trouve de temps 
en temps de grandes obſcurites dans 
cette plaiſante ſcene, qui m'a Cailleurs 
beaucoup amule. Vous m 'expliquerez 
cela, Faublas. Tenez, quoique M. de 
Bron parlat bas dans ce moment la, 


Ja pouttant bien entendu qu'il diſoit ; 
L 2 
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Ala marquiſe: Madame, je vous le diſois 


bien que cette Mlle. Duportail n ẽtoit 
pas une fille honnete. Tout cela s'eſt 


dècouvert! Les Duportail ſont furieux! 


& s'ils renconttent ce M. de Faublas, 
ils lui feront un mauvais parti. Je ſuis 
ſiir que le voyage de la Demoiſelle a 
Soiſſons, & celui du pere en Ruſſie, ne 
ſont que des pretextes.. . . Auſſi ce pere 

a bien merite cela: il gene horriblement 
ſon fils, & il laiſſe faire a fa fille tout 
ce qu'elle veut. Voila a peu-pres, 
continua le comte , ce que le marquis 


a a dit. Faublas, vous Ctes au fait, faites- 


moi le plaiſir de m'apprendre ce que 


tout cela fignifie 2 
Je contai a Roſambert comment le 


marquis avoit trouve mon porte-feuille 


dans un mauvais lieu, comment il avoit 


prouve a ſa femme que Mlle. Dupor- 
+ . ++ . » Comment la 
marquiſe S toit fait rendre mes lettres 
ſur ſon ottomane, moi preſent. Le comte 
donna un libre cours a ſa gaieté, & 
finit par me demander pourquoi je na- 
vois pas voulu Etre preſente a Mde. de 
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B**, Mon ami, lui rẽpliquaĩ · je, fi 
J etois follement epris de la marquiſe , 
& qu'il ny eũt pas eu d'autres moyens 
de la voir que celui- la, je Paurois 


employé; mais puiſque nous nous joi- 


gnons facilement tantòt d'un core, tan- 
tot d'un autre; puiſque les rendez- vous 
ne nous manquent pas, pourquoi aurols- 
je encore ete chercher des dangers ſous 
un traveſtiſſement nouveau? — Quo! 
donc, cela auroit produit des ſcenes 
plaiſantes * A votre place la marquiſe 
n'auroit pas balance. 

Apres le ſpectacle, je ſuivis Roſam- 


* + * 


bert à la loge de Mademoiſelle 5 


qu'il r particulierement. Une 
danſeuſe Etoit avec la princeſſe. Il eſt 
jolt! dit celle ci, apres mavoir ma- 
jeſtueuſement toiſe. C'eſt l'amour, re- 
pondit l'autre, ou c'eſt le chevalier de 
Faublas ! Je remerciai vivement Phon- 
nete perſonne qui m'adreſſoit un com- 
pliment ſi flatteur. Chevalier, me dit- 
elle, je vous ai entrevu quelque part, 
& depuis pluſieurs mois j'entends parler 


de vous preſque tous les jours. Vous 
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pouvez @tre une tres-belle fille; mais 
quant à moi, j aime mieux un joli gar- 
con. Je fixai le comte: Rofambert, il 
me paroit que vous m' aviez annonce ? 
Roſambert me donna ſa parole d'hon- 
neur que non. Cependant les deux Da- 
mes ſe parloient a Foreille, & Coralie 
(c'eſt le nom de la danſeuſe. ) Coralie 
rioit comme une folle. | 

Ai- je beſoin de dire que deja la par- 
tie quarrèe ſe décidoit; que nous ſou- 
pames chez la deefle ; que je ramenai 
la nymphe chez elle; & que j'y par- 
tageai ſon lit? Qui ne ſait pas qu'à 
Popera, les divinites ſont de bien foi - 
bles mortelles; que c'eſt le pays du 
monde ou les paſſions ſe traitent le plus 
leſtement; que c'eſt-la ſurtout qu'une 

affaire de coeur commence & s'acheve 
dans la mEme ſoiree? 

Coralie n'etoit ni belle ni jolie: mais 
elle avoit la vivacite qui plait , les gra- 
ces qui attirent; on Ecoutoit avec plaifir 
ſon petit jargon galant; ſur ſa figure 
mutine regnoit la gaiete z ſon maintien 
un peu devergonde provoquoit le delir ; 
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au reſte, grande & bien faite, belle 
main, joli pied, ſuperbe peau! Co- 
ralie d ailleurs poſſedoit ſi bien Part 
des voluptes ſecretes! Elle Epuiſoit avec 
tant de diſcernement toutes les reſſour- 
ces du metier ! J'oubliai dans ſes bras 
Juſtine & Mde. de B***.. x 

Mais par une ſingularits que je wen- 
treprendtai pas d'expliquer, l'image 
des vertus les plrs pures vint, au ſein 
du bertinage, ſe preſenter a mon eſprit 
trouble; &, ce qui n'eſt pas moins 
digne de remarque, je m'aviſai de vou- 
loir parler dans un de ces momens, où 
Phomme le plus etourdi, exempt de 
toutes diſtractions, ne laiſſe echapper 
que de tres-courts monoſyllabes ou de 
longs ſoupirs etouffes, Ah, Sophie! 
m'ëcriai- je; Faurois du dire; Ah Co- 
ralie! Sophie! repeta la nymphe, ſans 
ſe deranger, Sophie! vous la connoiſ- 
ſez? He bien; C'eſt une ſotte, une 
begueule une pecore, qui n'a jamais 
| ete jolie, qui eſt fanèe, & a qui il eſt 
arrive la ſemaine e Elle ne 
| put en dire davantage :. mais quoi- 
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qu'en parlant prodigieuſement vite, elle 
avoit ſi bien employe ſon temps, que 
je ne ſavois lequel admirer le plus, 
ou de Vetonnante agilité de ce corps 
fi ſouple , ou de PFextreme volubilite 
de cette langue ſi delice. 

Il etoit dix heures du matin, quand 
je quittai Coralie. Le baron , worms 
de mon abſence, attendoit impatiem- 
ment mon retour, II me fit ſouvenir 
d'un ton ſevere , qu'il m avoit prie de 
ne jamais coucher ailleurs qu'à hotel. 
Je montai chez moi, M. Perſon m'y 
attendoit: Jallois lui reprocher fa trahi- 
ſon; il me prevint , il m'obſerva qu 1 
Etoit impoſſible que le baron ignorat 
cette echappee nocturne; qu'en pareil 
cas, le devoir d'un gouverneur Etoit 
d'avertir un pere; & que ſe laiſſer pre- 
venir par le Suifſe, ou par quelqu'autre 
domeſtique , c 'efit été fort mal-adroi- 
tement decouvrir notre intelligence. Je 
n'avois rien à repondre a de fi bonnes 
raiſons, & puis jetois deja occupe 
de toute autre choſe. Jaſmin venoit de 
me remettre une lettre qu'on lui avoit 
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„ cheval, avec ſon habit d'amazone , & 
,z viendra, ſuivie d'un ſeul domeſtique , 
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laiſſee depuis plus d'une heure. Je voyois 
avec ſurpriſe qu'elle toit adreſſèe a Mile. 
Duportail. Je decachetai promptement, 
je lus: 


5 Ouxlov- UN qui part ce ſoir pour 
„Verſailles, m'aſſure que Mlle. Du- 
+» portail n'eſt point a Soiſſons, & que 


„ fans doute elle fe cache dans les 


,, environs de Paris. Si cela eſt, cette 


„, charmante enfant, qui doit ſe ſouvenir 


de moi, montera demain matin à 


75 couvert dun habit bourgeois, me 


„ joindre, a huit heures preciſes , 


„au bois de Boulogne „ à la porte 
„de Boulogne meme. Je ſuis, il 


„ faut Ven croire , celui qu'elle aimg 


„ encore, &c. 
Lo vicomte DE FLORVILLE. | 


En effet, m'ecriat - je, j'ai depuis 
longtemps paroles avec le vicomte : 
allons , ce ſera pour demain matin .... 
Jaſmin, tu vas venir avec moi. 


JV/allai acheter un beau cabaret de 
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porcelaine, & je chargeai Jaſmin de 
le porter de ma part à Mlle. Coralie s 5 
rue Melee, porte S. Martin. 
Au retour de mon domeſtique, je 
lui demandai ce qu'avoit dit Mlle. Co · 
ralie: Monſieur, elle m'a fait repeter 
pluſieurs fois votre nom; C'eſt bien de 
la part du chevalier de l ? Un 
jeune homme P.., tout jeune ?.., qui 4 
tout au plus dix-ſept ans? Mais, Ma- 
demoiſelle, lui ai- je dit, eſt- ce que 
vous ne le connoifſez pas: 2 Elle a r6- 
pondu : Si fait; mais il eſt bon de 
$*expliquer ; vous dire au chevalier de 
Faublas que je Pattends demain à ſouper. 
 Demaan a ſouper! Jaſmin , mais cela 
s'arrange aſſez mal, je paſſerai la jour- 
nee avec le vicomte de Florville ! Al- 
lons, n'importe; je ne veux pas deſo- 
bliger Coralie. 
Jaſmin me laiſſa, & je me livrai à 
mes reflexions: © ma jolie couline ! 
que dinjures , que d'infidelites je te 
fais. . . Des infidelites 2 mais non. 
J'offre a mes maitreſſes un hommage 
impur, que ma vertueuſe amante rejet- 
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teroit , qui profaneroit les charmes de 
Sophie... . Mais Mde. de B““, Juſ- 
tine? Coralie en meme temps, trois 
a la fois! .. . He bien, fuſſent · el les 
cent, qu'importe? Ou plutot mon 
excuſe neſt-elle pas dans le nombre? 
Si Mde. de B*** etoit aimee , lui don- 
nerois-Je des rivales? La marquiſe 
m'occuperoit-elle, fi javois un atta- 
chement ſerieux pour Juſtine ou pour 
Coralie ? . . . Non, non. Ces trois intri- ' 


gues la ne ſignifent rien. Ce ne 


ſont que des goũts paſſagers .. C'eſt 
Fefferveſcence de la jeuneſle. . . RD 
marquiſe , il eſt vrai, me paroit beau - 
coup plus aimable que les deux autres; 


mais enfin il n'y a que ma jolie cou- 


ſine qui m'inſpire un amour pur & 
defintereſſe.., Oui, ma Sophie, ma 3 
Sophie, il eſt clair que je n'aime que toi! 

Le lendemain Jaſmin & moi nous 
etions a huit heures preciſes a la porte 
de Boulogne: j avois 'amazone angloiſe 
& le chapeau de caſtor blanc. Les paſ- 
fans s'atrètoient pour me regarder. Les 
uns $'ecriotent ; Voila une jolie femme 
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Cette Angloiſe ſe tient bien a cheval , 
diſoient les autres; & mon petit amour- 
propre etoit flatte de ces exclamations 
frequentes. Le vicomte de Florville 
ne ſe fit pas long-temps attendre ; il 
montoit-un tres-joli cheval , qu'il ma- 
nioit avec plus de grace que de vigueur: 
Belle Demoiſelle , nous allons, fi bon 
vous ſemble, dejeiiner a Saint-Cloud. 
— Tres - volontiers , Monſieur 3 mais 
ou deſcendrons- nous? Dans une au- 
berge? — Non, non, mon bon ami. 
Comment ?̃ votre bon ami! Oubliez- 
vous, Monſieur, que vous parlez à 
Mlle. Duportail ? — Oui, mon ami, je 
Foubliois ; & meme je ne ſongeois pas 
que je ſuis aujourd'hui le vicomte de 
Florville.. . . Moi, un jeune étourdi! 
& vous une jeune folle ! Faublas, ne 
trouvez - vous pas cela ſingulier? — 
Très-ſingulier! Mais enfin vous voila 
pour toute la journée le vicomte de 
Florville, & moi, Mlle. Duportail. 
Souvenons - nous en bien. Celui des 
deux qui ſe trompera., . . , Donnera 


DE FAUB LAS. 193 


un baiſer à l'autre. T'y conſens, M- 


le vicomte. 

Quand nous arrivames a St. Cloud, 
nous nous devions mutuellement cin- 
quante baiſers au moins. A une portee 
de fuſil du pont, le vicomte m'invita 
a mettre pied a terre. Nous entrames 
dans une maiſon petite & jolie, ou je 
ne vis perſonne. Il n'y avoit quun 
premier etage. L'appartement que le 
vicomte m'ouvrit me payut encore plus 
commode qu'elegant. Pardon, Made- 
moiſelle; mais il faut que je faſſe met- 
tre les chevaux a Tecune. Il remonta 


Pinſtant d'après, & m'apprit qu'il avoit 


ordonne a Jaſmin d'aller dejeiiner de 
ſon c0te, & de revenir nous prendre 
dans une heure. Enſuite il me montra 
dans une armoire des viandes froides , 


quelque deflert & du bon vin : Made- 


moiſelle, nous ferons maigre chere, 


mais au moins nos gens ne nous trou- 
bleront pas. — Fort bien, vicomte; 
e par payer nos amendes. 
Fi donc] une Demoiſelle! que dites- 
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vous la”... . Moi! je veux Gabord 
manger un morceau. 
Le vicomte de Florville, un peu petite 


maitteſſe, ſuca un aileron. Mlle. Dupor- 


tail, fort mal elevee, mangea comme 
un clerc de procureur. 

Ces amendes qu'il falloit acquitter 
me tracaſſoient. Je voulus donner un 
baiſer au vicomte: Mademoiſelle , me 
dit- il, c'eſt a moi qu'appartient Tat- 
taque. Il me prit par la main , me fit 
quitter la table, & voulut m embraſfer. 
Je le repouſſai vivement: Monſieur, 
laiſſez- moi, vous étes un impertinent. 
Le vicomte, plus obſtinè qu'entrepre- 
nant, ſembloit vouloir ne derober 
qu'un baiſer, & rioit beaucoup de la 
refiſtance qu'on lui oppoſoit. Apparem- 
ment plus accoutume a reliſter qu'a 
pourſuivre , il-deployoit dans Iattaque 
beaucoup d'adrefle & peu de vigueur. 
Mlle. Duportail, au contraire, renver- 
ſant tous les uſages regus mettoit 
dans la defenſe peu de grace & beau- 
coup de force. Le vicomte bientòt  Epuiſe 
ſe laifſa tomber ſur un canape: c'eſt 


JSTCCCCCCFC AL. To 
un dragon que cette fille-la, s'Ecria-t-il , 
il faudroit un Hercule pour la ſubju- | 
guer ! Que la nature eſt ſage! Elle a (01 
fait les autres femmes douces & foi- it 
bles. Je vois bien que tout eſt pour 
le mieux dans le meilleur des mondes | 
poſſibles ! Allons, que tout rentre dans tt 
Pordre. Maligne Demoiſel'e , appaiſez- | 
vous. Je ne ſuis plus que la marquiſe 
de B*** ; le vicomte de Florville vous 
cede tous ſes droits. 

Pour cette fois j'uſai de la permiſſion 
ſans en abuſer. Nous nous remimes 
bientöt a table. Faublas, vous trouve- 

 Tez peut · tre que j ai de ingulieres fan- 
taiſies, mais je vous prie de ne pas me 
refuſer. — Le pburrois - je? De quoi 
s'agit · ilꝰ — Mon bon ami, donnez-moi 
votre portrait. — Maman , vous appelez 
cela une fantaiſie? C oſt un dear bien 
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5 naturel que je partage. Seroit · ce com- 
135 mettre une indiſcretion que de vous 
* demander le votre > — Non, mon ami: 
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mais C'eſt celui de Mile. Duportail que 
je veux. — Ah jentends , & c'eſt celui 
du vicomte de Florville que vous me 
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dounerez? — Preciſement. — Ma petite 
maman, je m' en occuperai des demain; 
nous verrons lequel des deux ſera le 
plutdt fait. — Le vôtre, afſurement. 
Vous n'Etes pas gene , vous Faublas! | 
Moi, je ne. pourral donner a mon 


peintre que quelques momens derobes. 
Vous ſentez bien que ce n'eſt pas a 
Photel que cette miniature ſe fera ? 
' — On donc, maman ? — Chez cette 


marchande de modes... . . au boudoir 
que vous connoiſſez. Les habits que 
vous me voyez , je les y laiſſe toujours 
dans une armoire dont j'ai la clef. 
— Quoi c'eſt donc là que vous vous 
etes habillee ce matin 2 — Sans doute, 
mon ami. Sous pretexte de prendre 
Pair aux Champs Eliſées, je ſuis ſortie 
en robe de matin avec Juſtine. Nous 
nous ſommes rendues chez ma mar- 


.chande de modes, ou la metamorphoſe 


Seſt operee ; une voiture de place m'a 
conduite chez un loueur de chevaux, 
& voila comme d'une marquiſe on fait 
un vicomte ! ! Juſtine a conge pour toute 


la journee ; ; elle ne doit ſe retrouver 


YO 
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5 ſept heures chez ma marchande 


modes, ou j irai reprendre ma robe. 
En- rentrant , je dirai fans affectation 
que j'ai rencontre aux Champs Elifees 
la comteſſe de... Mais je crois enten- 
dre Jaſmin. Allons faire un tour de 
promenade, mon cher Faublas, nous 
reviendrons diner ici. 


Nous remontames a cheval. Après 


de longs circuits, nous nous trouvi- 
mes vers le midi au pont de Seves que 
nous paſsames , pour nous promener ſur 
la grande route qui conduit a Paris. 
Une fort belle voiture, attelèe de quatre 
chevaux , & precedee d'un domeſtique 
bien monte, venoit a nous. Le brillant 


equipage n toit plus qu'a dix pas de 


diſtance, quand la marquiſe tourna 


bride, & repaſſa le pont au grand 
galop. Je crus que ſon cheval Pavoit 
emportee. Au moment ou je donnois 
un coup d'eperon pour la ſuivre , je 
vis du fond du carroſſe ſe jetter à la 


portiere un homme, qui m'ayant 


reconnu , m'appella Mlle. Duportail. 
C'etoit le marquis de Ben! Je partis 
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198 VIE DU CHEVALIER 
ventre a terre ſur les traces de la mar- 


quiſe qui couroit à travers champs. 


Jaſmin galoppoit derriere moi, il me 
cria que nous etions pourſuivis. 
Bientdt jentendis notreennemi , deja | 
bien pres de nous, exciter encore Vex- 
cellent cheval qu in montoit. Je tour- 
nai bride bruſquement , & piquant droit 
vers le zele poſtillon, je le ſaluai d'un 
grand coup de fouet, Jaſmin , briilant 
d'imiter ſon maitre, avoit deja le bras 


 leve. Le pauvre domeſtique , etonne 


qu'une jeune Dame eur frappe auſh 


rudement , retenu ſans doute par le 


reſpect qu "il croyoit devoir a mon ſexe 
autant qu'a mon rang, ou peut-Etre 
par Videe d'un combat tres - inegal , 

puiſque Jaſmin ſe tenoit pret a me 


ſeconder; le pauvre domeſtique ne 


ſachant $11 devoit fuir ou fe defendre , 
me regardoit d'un air ſtupefait. Je 
determinai promptement ſes reſolutions 
par cette. fiere harangue , prononcèe 
cependant d'une voix feminine : Ma- 
raud , je te coupe le viſage, fi tu pour- 
ſuis; ſi tu retournes ſur tes pas. voila 
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de quoi boire à ma ſanté. Il prit mon 
cu, en louant a fa maniere ma vigueur 


& ma generolite, Je le vis s'en retour- 


ner auſſi vite qu'il etoit venu. 


Ainſi debarrafſe de mon ennemi, je 
promena1 mes regards au loin pour 
decouvrir la marquife. Ou elle avoit 
beaucoup modere la courſe de ſon che- 


val, ou elle getoit arrètée; car je vis 


qu elle avoit peu d'avance ſur nous. 
En peu de temps nous la joignimes. Je 
Im rendis compte de la maniere dont 
je venois de recevoir Penvoye du mar- 
quis. II etoit temps que je partiſſe, me 
dit-elle, je n'ai reconnu qu'un peu 
ard les chevaux & le cocher. — Ma- 
man, mais pourquoi vous Ctes vous 
dloignde ſans m'avertir? — Parce qu il 


Etoit trop tard; nous Etions ſerre de 


trop près. Cette amazone, que le mar- 


quis connoit , vous auroit trahi ; ; Jal 


voulu qu'il fiit tout d'un coup sür de 


fon fait. — Je ne comprends pas trop la 


raiſon... — Elle eſt pourtant bien ſim- 
ple. Mon ami, il importoit peu que le 


marquis vous vit, pourvu qu'il ne me 
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vit pas, moi! Jai ſenti que des qu il 
auroit reconnu Mlle. Duportail, il ne 
occuperoit plus que d'elle. En vous 
laiſſant la, j'aſſurois ma fuite. Ah bien 
vu... . Mais que va dire de moi le 
marquis? (La marquiſe s approchant 
de moi, me dit bien has en ſouriant:) 
II dira que Mlle. Duportail eſt une 
... . . II m'annoncera d'un ton capa- 
ble, qu'elle eſt effectivement dans les 
environs de Paris, qu'il Va rencontre 
avec ce M. de Faublas; & le plaiſir 
d'avoir devine tout cela, le conſolera 
de la petite mortification que lui cauſe 
le bonheur de ſon rival... . . Mais, 
ajouta-t-elle d'un ton plus reflechi , 
mon tendre Epoux me rend bien les 
intidelites que je lui prète.— Comment 
donc? — Vous ne voyez pas cela! Il eſt 
parti hier au ſoir pour Verſailles, od il 
ne ſe rend qu aujourd big Il a couchs 
à Paris. . I! nvattrape ! pourſuivit-elle 
en riant de toutes ſes forces, il m'at- 
trape!... Au reſte , mon cher Fau- 
blas, je ne me ſens pas le courage de 
lui en n vouloir! — Gardez-vous bien de 
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lui pardonner cette offenſe  maman. 
Venez vous venger a Saint-Cloud. — A 


Saint-Cloud ? Non vraiment! non; ce 


ſeroit auſſi trop haſarder, ce ſeroit nous 
hvrer comme des enfans. Dans ce mo- 


ment ci, M. de B*** eſt peut - Etre 


encore a Seves ; le pauvre la Jeuneſſe... 
— Maman, il $ appelle la Jeuneſſe, ce 
Monſieur que j'ai Etrille ? — Oui, mon 


ami; fi c'eſt celui qui precedoit la voi- 


ture, il s'appelle la Jeuneſſe. — Mais, 


puiſque vous Pavez vu d'aſſez pres 
pour le reconnoitre , il vous a peut- Ss | 


reconnu aufh 2— Impoſſible ! mon ami, 


cet habit de cavalier , ce chapeau rabatu 


ſur mes yeux! Non; je ſuis tranquille... 
Je preſume done que ce pauvre la 
Jeunefle deja revenu , raconte au mar- 
quis le malheureux evenement de ſa 
courſe, Maintenant mon penetrant mari 
commente, reflechit, devine. Il devine, 
Jen ſuis ſure , que vous demeurez a 
Seves ou non loin de-la. Je parierois, 
que curieux de decouvrir votre retraite, 
il charge la Jeuneſſe de roder dans 
les environs, de chercher, d' attendre, 


+ 
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de $informer , de bien examiner toutes 
les phyſionomies. Non, mon ami, ce 
n'eſt pas a Saint-Cloud qu'il faut aller. 
Regagnons Paris. Je ferai le moins long 
detour pour arriver la premiere chez 
ma marchande de modes, ou vous ne 
tarderez pas a me venir retrouver. 
Ceſt au boudoir que nous dinerons ; 
c'eſt 1a que vous me ferez compagnie 


juſqu'au retour de Juſtine. 


A un quart de lieue de la capitale 
nous nous ſeparames. La marque, a 
qui je voulois donner Jaſmin , m'ob- 
ſerva qu'un jeune cavalier pouvoit le 
promener ſeul; mais qu'il ne ſeroit pas 
decent qu'une jolie femme, ſurtout 


dans I'equipage ou jetois , ne fit pas 


ſuivie au moins d'un domeſtique. Mde. 
de B*** entra par la grille de la con- 
ference. Jaſmin & moi, nous allames 
gagner la barriere du Roule, & de- la 
la rue de. .. A la porte de la mar- 
chande de modes, nous trouvames un 
petit Auvergnat qui tenoit un cheval 
par la bride, & qui remit a Jaſmin un 
bout de papier, ſur lequel Etotent Ecrits 
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ces mots: ,, Jaſmin reconduira mon 


„ Cheval chez Mr. T*, loueur de 
„ Chevaux , rue... ., de la part du 


„ vicomte de Florville. ,, 


Je ne fortis du boudoir qu'à huit 


heures du ſoir. La marquiſe, toujours 
fidelle a ſes principes economiques , me 
renvoya dans un état honnete qui me 
laifſoit encore Peſperance de me preſen- 
ter devant Coralie d'une certaine facon, 
Je retournai dabord a l'hötel, on je 
me debarrafſai de mon accoutrement 
feminin. Avant dix heures , jetois chez 
la danſeuſe. 

Bon foir , mon petit chevalier , met- 
tons-nous vite a table. — Volontiers. 


— Sais- tu qu'il a plus d'une demi- 
heure que je tattends pour te gronder, 


— Parce que ? — Parce que tu me 
traites mal, chevaher ; Jai toujours un 


homme . deux ages qui me pale 


pour etre aime , & un jolt garcon qui 
m'aime ſans me payer. Quelques-unes 


de mes camarades joignent a cela un 


grand laquais a large poitrine, une 


maniere d' Hercule qu'elles patent pour 
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les aimer. Moi, qui nai pas de fi 
grands beſoins, je ne veux pas de 
ſatyte; je me contente de mon joli 
_ garcon. — He bien, Coralie, qu'a cela 
de commun avec 10 querelle que ru 
veux me faire ? — Attends donc. Le 
Monſieur qui paie, je Pai ; & Jai de 


bonnes raiſons pour ne pas te dire ſon 


nom; ak, tu es le joli gargon qui 


m'aime {n eſti pas vrai? — Après? la 


querelle.. . — Tu vas voir, Je tai 
pftis, parce que tu me plaiſois, & je 
te quitterai, quand tu ne me plairas 
plus. — Enfin? — Enfin, je n'attends 
pas de cadeaux de toi; tu m'en a fait 
un dont je ne veux pas. — Quoi | ce 
cabaret de porcelaine 2 — Oui. — Je 
ne le reprendrat pourtant pas. D'ailleurs 
Coralie, tes arrangemens ne me con- 
viennent point; Je veux Etre ſeul & 
payer. — Bon! chevalier tu es trop 
jeune „& tu _n'es pas aſſez riche. Et 
puis, tiens, tu ferois un mauvais mar- 
che. Tu es beau, tu as de Peſprit ; - he 
bien! des que tu paierois , je ne tai- 


merois plus. Je ne ſais pas comment 
cela 
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cela ſe fait, mais voila comme nous 
ſommes toutes! Un billet de Caiſſe 
d'Eſcompte eſt pour celui qui le donne 
le gage d'une infidehte. — Je ne te 
oͤnne pas d'argent, ce n'eſt qu un 
petit preſent, .. je n'en veux point. 
Je te repete. que je ne le prendrai 
pas. En ce cas, je le ene par la 
fenCtre. — Si cela tamuſes 
Nous nous diſputions beaucoup, lorſ- 
qu'une eſpece de femme · de- chambre a 
Coralie entra d'un air effraye & cria: 
cꝰ'eſt lui! c'eſt lui? repeta la maiĩtreſſe. 
Les deux femmes me ſaiſirent par les 
bras, m'entrainerent dans la chambre 
a coucher, ouvrirent dans le fond de 
Palcove une petite porte, par laquelle 
elles me firent paſſer, & je me trouvai 
dans un couloir qui faiſoit le tour des 
appartemens. Je me fachois & je riois 
en meme temps, L'une me tiroit par 
les bras, l'autre me pouſſoit par les 
epaules : elles firent ſi bien, qu'elles 
parvintent a me mettre a la porte. 
Fallai dormir tranquillement chez moi; 
le baron n'etoit pas rentre. 
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Le lendemain, je fis avertir un 


peintre habile qui donna toute la jour- 
nee a Mlle. Duportail. Comme il me 


quittoit, il m'arriva une invitation de 


Coralie pour le ſoir meme. La ſcene de 
la veille m'avoit paru fort deſagréable; ; 
mais qu'on ſe ſouvienne que je n'ai pas 


dix. ſept ans. A dix- ſept ans, refuſa- t · on 


jamais de paſſer une nuit avec une 


fille aimable 7p. Un adoleſcent pre- 


tend - il qu'a ma place il auroit refiſte ? 


qu il ſe montre! & sil neſt pas malade 5 


Je lui dirai qu'il ment. 


L'homme le plus robuſte n'eſt pas 


infatigable. Au milieu de la nuit, je 
men lormis dans les bras de la dan- 
ſeuſe, & le hruit d'une ſonnette vigou- 
reuſement tiree me reveilla en ſurſaut, 
a ſept heures du matin, Je parie, s &cria 
Coralie, que ces deux ſottes la ſont 
ſorties en mème temps, & qu'elles n'ont 


pas pris leur clef; cependant, je me te 
de le leur dire tous les jours * Tr 


Chevalier, fais moi le Plaifir d'aller 
ouvrir la porte. 
* V cours en chemiſe, & ds ſans 
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pantonlles, Vene, je vois un hom- 
me!. . . je vois !... je crois me trom- 
per, je me frotte les yeux, je regarde 
encore; je mecrie: quoi! ſe peut i Pos 

uo1! c'eſt vous! mon pere! Le baron 
recule de ſurpriſe en me reconnoiſſant; 
il m'adreſſe avec violence cette queſtion 
au moins inutile! que faites vous ici, 
Monſieur ? qu'aurois- je rẽpondu? je 
garde un profond ſilence. 
Cependant au ſon d'une voix qu'elle 
a cru reconnoitre, Coralie eſt accourue , 
auſſi legerement vetue que moi; mais 
trop prefſee pour y regarder de bien 
pres ! au lieu de mettre ſes pantoufles , 
elle a fourre ſes petits pieds dans mes 
ſouliers. La nymphe , en arrivant ſur le 
lieu de la ſcene, geſt penétrée tout d'un 
coup des comiques effets d'une ren- 


— — — 
2 
> - 


„3E 
— — 
2 


ITN 


= 
— Fog 
= N — W 6 —— 
eo ee NT 


. OE 3 _ CEO 9 
yt 2 TE = SL x Vc PL 
Ce OE ED hd 
„ ' Sam 22 * 2 
=» 
"ow. — 
Re” 


N 
5 


> 
W A * 
wh A 1 Fo 
P nan, —— — > 


— Ss 
— 


1 
— a — 2 
2 2 
«4 ** 
2 "au. rl — — 
— * 


— —_— 
—— YI — 2 
. fly ECO > OS K - .- a, 


NAN 


— 7 On" I. IU ROOT 


* - TY - 
* 2 IJ mY 8 * . 
3 — 2 bo ++ ar ET TOC * 
- — — — e a» 
2 8 Pb. - 8 r * o 
* p - * 
lee — — 
— x 
8 5 
4 8 - 8 8 


n — 


— 
n 
p 
py, - A poet 
. 
- — = — 
D * 


8 
128 U * 

= mon >. 
\ _ —_—_ 2 


5 

| 

L 

HLH 

x 

* 
it 

EY 


Vw 
* 
A enn 
8 7 
8 
oy * * 


r 
* 


1 # aw O54 
22 e 
— 
r 
93 n 
_ 222 
— _ 


N 

IDW : 
— «„ 
—— — 


N 
o LE, oy _ 2 I” * * 
n * 

9 


contre auſſi inattendue. Elle admire le n 
pere, muet d'ẽtonnement, immobile de lf; | 
Z fureur , appuye ſur la rampe de Peſca- # 1 
| lier! Elle admire le fils, preſque nu, MN 
plante comme une idole, au milieu de I 
Pantichambre! Le moyen qu'une fille, wh: 
. naturellement folle, ſe contienne en 
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pareil cas! La danſeuſe me jette les 
bras au col; elle penche fa tete ſur la 
mienne, on croiroit qu'elle m'embraſſe! 


elle ne fait que rire pourtant; mais elle 
rit ſi fort que tous les voiſins peuvent 


Tentendre. Le baron rougit & palit ſuc- 


ceſſivement; il entre, il ferme la porte, 
11 met les verroux. Coralie ſe ſauve en 


riant toujours, il vole ſur ſes pas; mon 


pere ſe precipite en mème temps que 
nous dans la chambre a coucher. Il fait 
un geſte menacant, il va briſer ſes 


meubles. Je me jette ſur fa canne deja 
. levee, je la ſaiſis, je m'ecrie : ah, mon 


pere! oubliez- vous que votre fils eſt la ? 

Cette exclamation , peut - tre un peu 
hardie , produiſit tout l'effet que j en 
avois attendu. Le baron encore emu, 


mais beaucoup plus calme, ſe jeta ſur 


un fauteuil & m' ordonna de m'habiller. 


Coralie s'etoĩt enfermee dans ſon cabi- 
net de toilette, ou elle rioit a fon aiſe, 


& dont elle voulut bien entr\ouvrir la 
porte pour me rendre ma chauſſure & 
reprendre la ſienne. Je fus bientot pret ; 


nous deſcendimes, le baron etoit venu 


— . 
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3 pied & ſans domeſtiques. Nous mon- W 
tames dans un fiacre , & quoique le tra- l Bi 
jet fut long, mon pere, triſte & penſif, 9 
ne me dit pas un mot ſur la route; mais | *q 
en arrivant a I hotel, il me pria de le Mi 
ſuivre chez lui. Ce jour etoit un de == 
ceux marques pour mes viſites au cou- 4% 
vent, & comme je voyois secouler 448 
Pheure à laquelle Sophie m'attendoit 1 
au parloir, jeffayat de pretexter quel- 38 
ques affaires preſſantes. Mon pere inſiſ- 1 
ta d'un ton preſque ſuppliant; nous +68 
montames dans ſon appartement, il or- 1 q 
donna qu'on nous laiſsat ſeuls, me fit 1 i 
aſſeoir, ſe plaga pres de moi, garda 1 
quelque temps le ſilence, & me dit en- 1 
fin: Faublas, oubliez pour un moment 1 


que je ſuis pere, & reponidez - me 1 
comme a votre ami. Avant- hier, entre 

dix & onze heures du ſoir , Etiez - vous 

chez Coralie? — Out, mon pere. 
C' toit donc vous qui ſoupiez avec elle 

quand je ſuis arrive 2 — Cela eſt vrai.— 

Ie bruit que vous avez fait en ſortant, 

m'a donnè quelques ſoupgons, que pai 

diſſimulés. J'ai pretexte un voyage 
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la campagne, afin de ſurprendre mon 
rival prefere; je n'imaginois pas que ce 
fit le chevalier de Faublas. — Monſieur 
le baron me feroit-1l Vinjure de croire 
que je ſavois qu'il y elit entre nous riva- 
lite 2— Non, mon ami, non. Je ſais 
qui au milieu des Egaremens de votre 
age, vous vous Ctes rarement ecarte du 
reſpeR que vous devez à un pere qui 
vous aime; je ſais que vous n'etes pas 
capable de me preparer de ſang-froid des 
chagrins, des humiliations. Faublas, il 
me reſte peu de queſtion à vous faire. 
Va: t. il long temps que vous connoiſſez 
Coralie? — Depuis quatre jours. 1. 
vous avez paſſè avec elle? . — Deux 
nuits, mon pere. Deux nuits en quatre 
jours! Des nuits entieres! Ah, jeune 
inſenſe! Et comment avez-vous recom- 
penſe ſes bontes ” — Je ne lui ai fait 
qu'un très petit preſent, — Quoi ! ſeroit- 
ce vous qui lui auriez donne ces porce- 
laines de Seve que j'ai vues chez elle.., 
avant-hier, je crois. — Oui, mon pere. 
Mon ami, quand un jeune homme 
comme vous a le malheur d avoir une 
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fille de theatre, il doit la payer plus 
genereuſement. Reſtez ici, tout -A- 
Pheure je ſuis a vous. 

Il me fit attendre aſſez long- temps, 
& revint enfin, tenant un papier à la 
main. Tenez, Faublas , liſez: 

Corali, je vous quitte, & je crois 
„ que les meubles, les bijoux, les dia- 

„ “mans que je vous ai donnés „& que je 
„ vous laiſſe, m Acquittent aſſez envers 
„ VOUS. „, 

Quand j j'eus fini de lire cette courte 
Epitre, mon pere la cacheta Enſuite, 
il me preſenta une feuille de papier 
blanc, Jecrivis ſous fa dictèe: 

75 Coralie, je vous quitte, & comme 
„ ; Evalus 3 a vingt-cinq louis les deux 
„ Nuits que vous m avez donnes, je 
„ vous envoie trois billets de caiſſe de 
„ 200 francs chacun. 

Mon pere envoya les deux wa 
par le meme commiſſionnaire ; je 
croyois tout fini, je me diſpoſois a ſor- 
tir; le baron me pria d' attendre la 
TEponſe de Coralie. 

Mon fils, me dit- il, vous voyez fi j je 
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profite des lecons que vous me donnez, 
Pourquoi, moins docile que moi, vous 
obſtinez · vous a rejeter mes conſeils 
paternels 2 Avant - hier encore, vous 
Ctes ſorti avec cet habit d'amazone que 
je vous ai defendu de porter! Vous 
voyez tous les jours la marquiſe ! Vous 
aviez Coralie en mème temps! Vous 
en avez peut- <_ encore une autre 
que je ne ſais pas... Soyez donc 


ſage, menagez donc votre ſante. Vous 
ne en pas comme il eſt precieux , ce 


bien que vous prodiguez ! Et d'ailleurs, 
depuis que nous ſommes a Paris, vous 
negligez ſingulierement vos études. II 


ne ſuffit pas de briiler dans ſes exerci- 


ces, il faut auſſi cultiver ſon eſprit. 
Que vous excelliez a faire des armes , 
à la bonne heure! Il faut qu'un gentil- 
homme ſache ſe battre , & malheur a 


celui qui aime a verſer du ſang ! Mais 


la paſſion de la chaſſe, la fureur de la 
danſe, la manie des ee tout cela 


n'a qu'un temps. Vous aimez encore la 


muſique, il eſt vrai, & la muſi que 
peut remplir agreablement quelques 
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heures de loiſir; mais tout cela ne 
ſuffit pas. Si vous atteignez la quaran- 
taine ſans ſavoir autre choſe que tirer 
un coup de fuſil, manier un cheval, 

danſer 8 charter „oh que votre a 
tomne ſera faſtidieux & long! que 
vous trouverez de momens d' ennui dans 
la journèe! que vous regretterez votre 
jeuneſſe perdue dans les vains plai- 
ſirs! .... Faublas, vous ne manquez 
pas d'intelligence; je vous connois des 
diſpoſitions. . . . Menagez - vous, dès- 
a-preſent , dans Petude des belles-let- 
tres & de la philoſophie , ces reſſources 

toutes puiſſantes & reſpeCtees, qui em- 
belliſſent Page mür, abregent la vieil- 
leſſe, occupent les deſceuvremens du 
riche, allegent les travaux du pauvre , 
conſolent nos infortunes ou perpetuent 
notre bonheur... Mon ami, commen- 
cez par aller moins frequemment chez 
Mde. de B*** ; vous trouverez a cela 
le double avantage d'employer plus de. 
temps a des travaux utiles, & d'en 
donner moins à des plaiſirs dangereux. 
Vous formerez le moral & vous n epul» 
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ferez pas le phyſique. Quant à votre 
paſſion du couvent, je ne vous en parle 
pas; je ſais que ſur ce point très- eſſen- 
tiel vous Ctes deja raiſonnable. Mde. 
Munich, a qui j'ai parle Pun de ces 
jours, m'a dit qu'il y avoit plus de 
deux mois qu'elle ne vous avoit vu. 
Je ſuis content de vous, Faublas; 
que vous trompiez la marquiſe ou quel- 
qu' autre folle, on ne ſauroit les plain · 
cke d'un malheur qu'elles cherchent. 
S'il y a, par rapport a vous, quel- 
qu *1nconveniens, ils ne touchent pas 

à Phonneur, Mais abuſer la foible in- 
ang . Je ne vous l'aurois j jamais 

rdonne. 

Tandis que le 3 me felicitoit de 
mon indifference pour Mlle. de Pontis , 
Javois peine a contenir mon impa- 
tience: je gemiflois de voir s 'cchapper 
le moment du rendez-vous. 

Le domeſtique, envoye chez la dan- 
ſeuſe, revint enfin. Coralie avoit beau- 
coup ri au nom de Faublas. Elle remer- 
cioit le baron; & quant au chevalier, 
jaccepte ce qu'il m' envoie, avoit - elle 
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dit; mais en verite, il ne falloit rien 
pour Ca. | a 
Je remontai chez moi, deſeſpere 
d'avoir manquè ma viſite au couvent. 
Mon peintre m' attendoit pour finir le 
ortrait, beaucoup avance la veille. II 
fallut endoſſer habit d' amazone pour 
repreſenter Mlle. Duportail, & enſuite 
redevenir M. de Faublas, pour aller 
diner avec le baron. Quand je ſortis de 
table, je trouvai chez moi la vieille 
femme aux petits ecus. Elle me dit 
qu'Adelaide, étonnèe de ne m'avoir 
pas vu ce matin, envoyoit ſavoir de 
mes nouvelles, & me prioit de paſſer 
tout-a-Pheure au couvent. Py courus. | 
Adelaide m'amena ſa bonne amie, ac- 
compagnee de Mde. Munich , qui ne 
parut pas fachee de me revoir, apres. 
une auſſi longue abſence. Pen fus 
quitte pour plufieurs hiſtoires fort lon- 
gues , que j eus Pair d' entendre; & 
comme à tout haſard il m'importoit de 
gagner Pamitie de la gouvernante dont 
je connoiſſois les goũts, je lui promis 
de lui envoyer une bouteille d'excel- 
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lente eau -de - vie d'Andaye dont on 
m'avoit fait preſent. 

Ce jour malheureux étoit celui des 
rencontres. En ſortant du parloir, je 
trouvai mon pere qui alloit y entrer, 
Ceeſt donc ainſi qu'on m'obeit , me dit- 
il tout bas; c'eſt done ainſi qu'on me 
joue Monſieur „je vous declare que 
f vous ne renoncez pas a ce fol amour, 
vous me forcerez a uſer de rigueur. 

De retour chez moi, J enveloppai 


ſoigneuſement mon portrait qui Etoit 
fini: Pappelai Jaſmin, je lui recomman- 


dai de porter , le lendemain de bonne 


heure, ce petit paquet a Juſtine , qui 
le remettroit a Mde, de B*** & 


cette bouteille d'eau-de-vie dAndaye 


a Mde. Munich, au couvent de“. 
Mon tres- exact domeſtique partit de 
bonne heure & revint tard, Il avoit 
tant bu, que je ne pus tirer de lui au- 
cune reponſe ſatisfaiſante; mais la 
maniere dont il avoit fait ſa double 
commiſſion, me valut dans la ſoiree , 


un billet & un meſſage. 


Un billet de Mde, L * 8 en 


me 
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me remerciant beaucoup de mon char- 
mant cadeau, me demandoit ce que je 
voulois quelle . : 
| Mde. Dutour , je ne comprends pas 
ce que Mde. la marquiſe me veut dire. 
— Et moi, Monſieur, je P'ignore; 
mais elle s expliquera ſans doute de- 
main matin, chez ſa marchande de 
modes, ne manquez pas de vous y 
rendre a huit heures preciſes, parce 
qua dix heures elle part pour Verſail- 

les. — Mde. Dutour , vous pouvez 

Vaflurer que je n'y manquerai pas. 
Une heure apres, vint cette vieille 

femme, à qui je ne donnois jamais un 


petit ecu fans treſſaillir de joie. Elle 


m'apprit que Mlle. de Pontis, qui avoit 
quelque choſe de tres-prefſe Ame dire, 1 
me prioit de venir au parloir le len- 


demain matin, à huit heures au plus 


tard. — Ah ma bonne Dame! Jaime- 
Trois mieux paſſer la nuit entiere a la 


porte du couvent, que de faire atten- 


dre Mlle. de Pontis un quart d'heure. 
La vieille, des qu elle eut ſon argent, 


me tira ſa petite reverence & Fen alla. 
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Demain, 4 huit heures preciſes au 
couvent? Demain, au boudoir, a huit 
heures préciſes? Oh cette fois, Mde. 
de B*** , vous aurez tort! Si vous 
voulez que Jaille a vos rendez-vous , 
ne les donnez jamais aux heures que 
Mlle. de Pontis aura choiſies. Croyez- 
moi! n elles pas de ſoutenir la con- 
currence! Un regard, un ſeul regard 
de ma jolie couſine m 'eſt plus doux, 
plus precieux que toutes les faveurs 
de la plus belle femme! ... d'une 
femme auſſi belle que vous! & toutes 
les marquiſes de Punivers ne valent pas 
enſemble un cheveu de ma Sophie! 

Des que les portes du couvent sou - 
vrirent , je demandai Adelaide. Elle 
vint au parloir; ſa bonne amie ne tarda 
pas a l'y joindre.—Bon jour, Monſieur, 
me dit Sophie. Monſieur! nvectiai - je. 
Tenez, Monſieur, dit a ſon tour Ade- 
laide , en me preſentant un petit paquet. 
— Et vous auſſi, ma ſœur? Monſieur! 
— Prenez donc. Hier votre Jaſmin 
Etoit gris; il a remis ce portrait a Mde. 


Munich. Et la bouteille d' eau- de · vie 


DE FAUBL AS. 219 
d Andaye, pourſuivit Sophie, il Ta 
portee a la marquiſe de B*** | — Oui, 
mon frere, oui; vous abuſez de mon 
amitiè, vous trompez la tendreſſe de 
Sophie, cela n'eſt pas bien, Sophie qui 
vexpoſe tous les jours pour vous! 
Moi, a qui le baron a fait hier encore 


une ene! terrible! Monſieur, cela 


_ n'eſt pas bien. Quand il nous aura fait 
mourir de chagrin, reprit Sophie en 
ſang lottant, il regrettera ſa couſine & 
ſa ſœur. (Je voulus prendre fa main, 
elle la retira.) Laiſſez vos careſſes, 
Monſieur, elles ſont douces, _ elles 
{ont trompeuſes, Oui, Monſi eur! oui, 
elles vous reſſemblent, $ecria Ade- 
laide, ma bonne amie a raiſon. (Elle 
paſſa ſon mouchoir ſur les yeux de 
Sophie qu'elle embraſſa enſuite. ) Con- 
ſole· toi, ma Sophie, lui dit- elle, ne 
pleure pas fi fort; je t'aime, je Yat- 
merai toujours, je ne te tromperai pas, 

je ne trompe perſonne, moi: — Adg- 
laide, vois sil prend ſeulement la peine 
de ſe juſtißer. — Ah Sophie, mon agi- 
15 tation, mes larmes, mon ee meme, 
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tout ne vous annonce: t- il pas les re- 
mords dont mon cœur eſt dechire ? 
Oui, je vous Pavoue, ce portrait, ce 
fatal portrait Etoit pour Mde. de B***, 
Vous nous l'avouez, parce que nous le 
ſavons! me dit Adelaide. — Il etoit 
pour Mde. de B***! gecria Sophie, 
d'un ton douloureux. — Mais, ma jolie 
couſine, n'excuferez - vous pas un mo- 
ment d*erreur 2 — Un moment d'erreur! 
Depuis qu'il me connoit , il me trahit! 
Un moment d'erreur! ... Adelaide ! 
depuis plus de deux mois, tu le fais, 
il me dit preſque tous les jours, tous 
les jours il m'ecrit qu'il m'adore, qu'il 
n'adore que moi !, . . Un moment d'er- 
eur ! — Sophie! ma jolie couſine !...., 
— Et Jai la foibleſſe de le croire! & 
Jai le malheur de Faimer!.... & il 
le fait! helas! il le fait! 0 . Mais, 
dis moi, ma chere Adelaide, ce qu'il 
attend de ſes trahiſons? Qu'en attend- 
11 2 qu'eſpere-t- il? .. Ingrat que vous 
Ctes! je ne Val pas exige, votre amour ! 
n'en ayez pas pour mol, fi cela vous 
eſt impoſſible z mais au moins, ne dites 
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point... — Ah, Mademoiſelle! . .. 
Ah ma jolie couſine ! ! . . . vous ne ſavez 
pas combien vous m'etes chere! . Le 
jour, votre image me ſuit partout; la 
nuit elle embellit tous mes ſonges.... 
Sophie, vous Ctes ma vie, mon ame, 

mon Dieu! Je n'exiſte que par vous, 
je n'adore que vous! — He bien, Ade- 
latde , tu l'entends! comme le cruel 
ſe plait a redoubler mes agitations , 
mon trouble, mes incertiiudes ; Ses 
diſcours ſont toujours les mEmes ; mais 
fa conduite. . . . Il veut ma mort! il 
veut ma mort! (Je me jetai aux ge- 
noux de Mlle. de Pontis ). — Mon 
frere, que faites- vous? Si quelqu'une 
de nos rehgieuſes paſſoit ! ſi l'on nous 
voyoit !,. . (Sophie fe leva tout 
effrayde. ) Monſieur, fi vous ne vous 
aſſeyez pas, je m'en vais (Je me 
remis à ma place en pleurant amere- 
ment). — Ma bonne amie, dit Ade- 
laide, ce qu'il te dit paroit' bien vrai 
pourtant! & il Paſſure d'un ton bien 
naturel ! — Va, tu ne le connois pas. 
En fortant d'ict , il va courir chez cette 
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marquiſe pour lui en dire autant. — 


La marquiſe ! je vous jure que je ne la 


reverrai jamais, jamais. — Mon frere , 


foi de genomes 2 — Foide gentil- 
homme! ma ſœur. Foi de gentilhomme! 
ma Sophie. — Mon Dieu! dit. elle, 
d'une voix foible, en poſant ſa main 
ſur ſon cœur, mon Dieu! Elle pencha 
la tete ſur ſon ſein & gappuya ſur la 


chaiſe ; ſes ſanglots , qui redoubloient g- 


lui couperent la parole. — Ma chere 
Alélaide, elle ſe trouve mal! Non, 
non, dit Sophie. ( Adelaide eſſuy oit 
les larmes dont le viſage de ſon amie 
Etvit couvert). Laiſſe · les couler ! con- 
tinua Sophie, laiſſe, ma bonne amie; 
elles ſont de plaifir, celles- 1a! dies 
ſont de joie! ....... Mon Dieu! mon 
Dieu ! quel peſant fardeau Javois ſur 
le cœur! comme je me ſens ſoulagee ! 

Je pris fa main, ſur laquelle je poſai 
mes levres briilantes. Ce nuage de dou- 
leur dont ſes charmes avoient paru voi- 
les, ſe diſſipa tout d'un coup. Tant 


de joie brilla fur ſon viſage embelli ! 


Ses yeux s animerent d'un feu fi doux! 
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elle laifſa tomber fur moi un regard fi 
tendre! .... Avec quelle ardeur je re- 
nouvellai le ſerment de lui @tre à ja- 
mais fidelle ! Comme elle prit plaiſir à 

me faire entrevoir dans Pavenir un 
_ hymen fortune ! 
Adelaide cependant tenoit toujours | 

le portrait de Mlle. Dup ortail: mon 
frere, Mde. Munich m'a 2 recom- 
mande de vous renvoyer cela. Vous 
Pavez miſe dans une belle colere, 
Mde. Munich! Voyer donc ce fou | m 4 
t · elle dit, qui m'envoie ſon portrait. eſt- 
ce que je ſuis d un dge!... mais Ceſt 
ſans doute pour Mlle. de Pontis ; il 
Faime, le baron a raiſon de le dire. Ah 
que M. le chevalier revienne ua! qu'il 
y revienne ..... Tenez, mon frere , 
reprenez-le, votre vilain portrait! 
Vilam 2 mais non, dit ma jolie couſine, 
en l'ötant des mains d'Adelaide , il eſt 
joli, ce portrait! on diroit que c'eſt ie 
tien. —He bien, ma bonne amie, garde- 
le. — Oui, gardez- le, ma jolie cou- 
fine. — Ce portrait ? M. de Faublas. 
Oh non, il me feroit mal ! il me rap- 


„ N 4 


" 


1 
$ 
+ 
« 
1 
: 


1 
t 
U 

B 
1 

1 

{ 

; 


m — — 


224 VIE DU CHEVALIER 


pelleroit toujours cette Mde. de B*** ! 


Je n'en veux pas, je n'en veux Pas... 
D'ailleurs, ces habits de femme 


Ceeſt un portrait qui vous reſſemble, 


ce neſt pas le votre! — ma Sophie, 
fi vous voulie: .. . Quoi? Mon 


peintre eſt habile & diſcret. Il feroit 
mon portrait & le votre. — Et le mien 
auſh ? rẽpliqua- telle, d'un air incer- 
tain, en regardant Adelaide. Oui , ma 


bonne amie , lui repondit celle- ci, 
le tien & meme le mien, & peut-Ctre 


une copie de chacun; nous ferons des 
echanges. — He bien, mon jeune cou- 
ſin, quand l'amenerez· vous, votre pein- 


tre? — Mais demain, depuis huit heu- 
res juſqu'a dix. Et tous les jours 
pareille ſæance, juſqu'3 moe que cela ſoit 
fini. — Tous les jours! mais ma gou- 
vernante.. . . Il eſt vrai qu'elle dort, 
& que juſqu'a preſent elle ne vet 
appergue de rien. Oui, interrompit 
Adelaide , elle dort! mais le baron? 


Prenez-y garde , mon frere. — Le ba- 


ron, ma chere Adelaide. Sil lui arri- 


voit de ſe lever un jour plutot que de 


DE FAU a 


coutume, il m en coũteroit beaucoup 
ſans doute ; mais je remettrois la ſEance 


au n — A demain donc, mon 


cher couſin, — Sans faute. 

Au moment ou je lui diſois adieu, 
au moment ou elle paroiſſoit lire avec 
attendriſſement ſur mon viſage le vif 
plaiſir que me cauſoit une tres-legere 
faveur qui m'etoit plutot donnee que 
permiſe; au moment mème, une reli- 
gieuſe entra bruſquement. Elle com- 


menga par jeter ſur toute ma perſonne 


un regard curieux , mais rapide, puis 
avec une douceur melee de quelque 
fermete : il me ſemble, Adelaide, qu'il 
y a long-temps que vous cauſez avec 
Monſieur votre frere? & vous, Mlle. 
de Pontis, comment ne vous apperce- 
vez · vous pas que je dois avoir com- 
mencè la lecon depuis plus d'un quart- 
d'heure? je retourne au clavecin ou 


je vous attends. Les diſciples vouloient - 


begayer une excuſe : la maitrefle ſe re- 
tira ſans les Ecouter. Mon Dieu, dit So- 
phie qui trembloit, ne vous a-t-elle pas 
eu me baiſer la main? —Je ne ſais, ma 
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ſceur?....— Je ne ſais pas non plus; 
mais voulez-vous que je lui demande ? 
Je ne pus m'empecher de ſourire. 


Adeèlaide parut d'abord sen offenſer; 


puis ayant un peu reflechi : que je 
ſuis bonne! $ecria-t elle. Allez, allez , 


ſoyez tranquille, je ne le lui deman- 


derai pas. — Ma jolie couſine, c'eſt la 
maitreſſe de muſique, cette religieuſe ? 
— Oui, mon cher coufin. — On Vap- 
pelle Dorothee. — Elle eſt forte ſur le 
clavecin? — aflez forte. Cependant 
quelqu'un lui a dit que vous en tou- 
chez beaucoup mieux qu'elle. — Mais 
elle eſt toute jeune? — Toute jeune, 
oui? — & elle m'a ſemble fort jolie? 
— Et il me ſemble a moi, repondit- 
elle avec chagrin, il me ſemble que, 
dans les circonſtances les plus facheu- 
ſes, vous pouvez encore faire tres- 
promptement beaucoup de curieuſes 
remarques , d'intèreſſantes decouvertes 
& de queſtions... deſolantes. 
A ces mots, elle partit en pleurant 
& ſans vouloir m'entendre. Adelaide , 
toute occupee du chagrin de ſon amie, 


D E FAUBLAS 22, 
ne vit point ma douleur : Adelaide vola 
ſur les pas de Sophie. Je reſtai, moins 
ſurpris de mon &tourdetie qu'affligé 
du prompt depart qui la puniſſoit. Les 
peines de ma jolie couſine m' offroient 
ſans doute plus d'un motif de conſola- 
tion: cependant j ẽtois au deſgſpoir 
quand je rentrai chez moi. 

Jaſmin , que j'interrogeai a mon re- 
tour, m'avoua que la veille il n'auvoit 
pu reſiſter à la tentation de goiter 
Ieau-de-vie d'Andaye. Elle lui avoit 
paru fi bonne qu'il en avoit bu a plu- 
fieurs repriſes. Il avoit rempli avec de 
Peau ordinaire la bouteille diminuee 
d'un bon quart : & puis il avoit été 
faire mes commiſſions. Je ne m'etonnai 


plus qu'il les efit faites de travers, 


& je lui pardonnai fon infidelite, en 
faveur de la fincerite de l'aveu. 


Cependant les nouveaux chagrins de 


Sophie ne devoient point me faire 


— les promeſſes que je lui avois 
faites: il etoit vraiſemblable que la 


marquiſe, étonnée de ne m'avoir pas 


vu,  alloit envoyer chez moi. Je rappelai 
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Jaſmin pour lui dire qu'il ne falloit 
laifſer entrer que mon pere, M. de 
Roſambert & mon gouverneur. — Mais 
Monſieur, ſi Mlle. Juſtine vient? © 
Vous lui direz que je n'y ſuis pas. — 
Monſieur; mais Mde. Dutour? Le 
vicomte de Florville? — Vous direz 
que je n'y ſuis pas. — Ah, ah, — 
reſtez dans mon anti- chambre pour ne 
laifſer paſſer perſonne, & envoyez chez 
mon peintre, pour le prier de venir 
ici tout-a-Pheure. | 

Lartiſte vint dans Papres- dinée; il 
commenca mon portrait; il vint avec 
moi le lendemain pour ebaucher celui 
de ma jolie couſine. Ai-je beſoin de 
dire que, dans cette entrevue , Pentre- 
tien commenca par une explication ſur 
Dorothée > Sophie ne concevoit pas 
quaupres de la perſonne aimee , un 
jeune homme pit regarder quelqu' au- 
tre femme & la trouver jolie, je croyoiĩs 
me juſtifier complettement par cette 
reponſe : qu'une religieuſe a mes yeux, 
n'ayant plus de ſexe, ce que j aurois 
pu dire d'une helle ſtatue, je Vavois | 
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dit de Dorothée. Mais Adelaide ouver. 
tement declaree contre moi, la cruelle 
Adelaide auſſitõt m'obferva que celle 
qui Etoit venue troubler nos doux en- 
tretiens, auroit dũ me paroitre laide 
à faire peur. Sans doute il me fallut 
plus d'une ſubtilite , pour affoiblir cette 
objection trop ſolide. Enfin je n'obtins 
grace qu'en repreſentant les larmes aux 


yeux, qu'une Etourderie n'etoit pas 


un crime, & qu'au ſurplus une remar- 
que flatteuſe pour Dorothée, ne devoit 
en aucune maniere inquieter Sophie, 


dont les charmes étoient, comme la 


paſſion qu'ils m'avoient inſpirèe, ſu- 
perieurs a toute eſpece de comparaiſon. 
Alors ma jolie couſine conſolèe me 
rendit toute ſa tendreſſe; alors ma 
ſceur , pour me temoigner le retour de 
ſa confiance , me dit: croyez , mon 


frere, que vous navez pas été vu bai- 


ſant Is main de ma bonne amie, puiſ- 
que notre maitreſſe de clavecin qui , 
dans la journee d'hier eſt venue ſou- 
vent cauſer avec Sophie & moi, & 


nous a mème deux ou trois fois parle 
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de vous, n'a pourtant rien dit qui 


3 le moins du monde qu'elle fe 
füt, le matin, appergue de quelque 
choſe. 

Ainſi tous trois rEconcilies, nous nous 
occupames du portrait de Sophie , nous 
nous en occupames pluſieurs jours de 
ſuite; & voyez de quelle patience les 


artiſtes ont beſoin de s'armer contre 


les amans: d'abord je gourmandai le 


perntre , parce que la charmante mi- 


niature ne ſe faiſoit pas aſſez vite; 
bientòt je me plaignis de ce qu elle etoit 
preſqu'achevee. 

Ce fut mon portrait qui- ſe trouva 
fint le premier; je ne poſſedai celui de 
ma jolie couſine que la ſemaine d' après. 


Cependant Juſtine & Mde. Dutour 


ſe preſentoient ſucceſſivement a ma 
porte tous les jours, & ne remportoient 
jamais que cette reponſe inquiẽtante: 
il n'y eſt pas. Le comte, qui apprit 
avec etonnement ce qu'il appeloit ma 
converſion ſubite, me ſoutint qu elle 
ne dureroit pas. — 'Roſambert, ai dit: 
foi de Sentilhomme! — Qui; mais, 


DE FAUBLAS. 231 


croyez-vous que Mde. de B*** teſ- 
tera tranquille? elle n'a fait juſqu'a 


preſent que des demarches meſurees , 


peu decifives. Ne vous fiez pas à ce 
calme apparent; il couvre quelques deſ- 
ſeins ſecrets. La marquiſe medite en 
filence les grands coups; ce ſera, nen 
doutez pas le reveil du lion. | 

Un matin que j'allois au couvent , 
comme a Fordinaire , je crus m'apper- 
cevoir que j'etois ſuivi. Un homme 
afſez bien couvert ſe tenoit a quel- 
que diſtance, regloit ſa marche ſur la 
mienne , & ſembloit craindre de me 
perdre de vue; en ſortant du couvent 
je le vis encore ſur mes pas. 


Roſambert, a qui je fis part de mes 


ſoupgçons. m'envoya deux de ſes gens 
pour m'accompagner. Je leur ordonnai 
de garder chacun un bout de la rue 
dans laquelle ctoit ſituè le couvent. 


Un ſecret preſſentiment ſembloit 


m'avertir des malheurs qui menacoient 


nos amours. Ce jour - la , plus qu à Por- 


dinaire, je preſſai Sophie de m' appren- 
9:e quelles affaires ſi importantes te- 
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noĩent ſon pere Eloigne, a quelle Epoque 
le retour de M. de Pontis etoit fixe, 
quels moyens il me faudroit employer 
pour obtenir de lui ma jolie couſine. 
Sophie, apres avoir hefite quelques 
momens, prit la main de ma ſœur & 
la mienne : Ma chere Adelaide, toi en 
qui j'ai trouve une ſœur tendre, une 
veritable amie, & vous, mon cher 
couſin vous qui m'avez fait aimer 
Pexil ou je languiſſois, il eſt temps que 
vous ſachiez un ſecret important, qui 
n'eſt connu que de Mde. Munich, qui 
doit reſter toujours entre vous & moi. 
Je ne ſuis pas Francoiſe, le nom que 
je porte eſt ſuppoſe. Mon pere, le baron 
de Gorlitz, poſſede des biens confide- 
rabies dans. l'Allemagne ſa patrie, ou 
ma famille eſt puiſſante & confideree. 
Je ne ſais pourquoi Ton m'a privee du 
bonheur de vivre dans ſon ſein; mais 
il y a bientot huit ans que je ſuis en 
France. Ce n eſt pas le baron qui m'y a 
amenee. Un domeſtique Francois, vieilli 
a ſon ſervice, a pris dans le temps le 
train d'un homme de qualité. I] Seſt 


D's FAUELAS: 


fait appeler M. de Pontis, il a dit qu'il 


ẽtoit mon pere & m'a laiflee ſous la 
garde de Mde. Munich, dans ce cou- 


vent, où depuis il eſt venu exactement 


tous les ſix mois ſavoir de mes nouvel- 
les & payer ma penſion. Depuis huit 
ans, je mai joui que deux fois du 
bonheur d'embraſſer mon pere. Quand 


je demande a Mde. Munich. pourquoi 
Pon m'a elevee en France, pourquoi le 
baron de Gorlitz me refuſe ſon nom, 


pourquoi il vient ſi rarement voir ſa 


fille; elle me repond tranquillement 


que ces precautions ſont neceffaires , 

que je benirai un jour la ſageſſe Fun 
pere qui m'aime tendrement. Depuis 
quelques mois elle me repete ſouvent, 


que le moment de mon retour en Alle- 


magne s'approche. Helas! je ne ſais 


plus fi mon cœur ſouhaite! Quil 


me ſeroit doux de er ma patrie , 
ma famille & mon pere ! Mais, Ade- 
laide, Faublas, qu'il me ſeroſt cruel 
dJ'Ctre ſEparce de vous! — Separee ! 
jamais, Sophie, jamais. Partez demain 


pour . des demain je vous 
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y ſui vrai. Virai vous demander au ba- 
ron; s'il aime fa fille, il ne s'oppoſera 


point à notre bonheur. 

Comme il fe prolongea delicieuſe- 
ment, Pentretien qui ſuivit Pintereffante 
confidence que Sophie venoit de nous 


faire! Adelaide, laſſe de nous avoir 


repete vingt fois qu'il étoit plus de 


dix heures, que Mde. Munich nous 


ſurprendroit , Adelaide forga ma jolie 
couſine de me quitter. Je ſentis mon 
cœur ſe ſerter, quand j*embrafſai ma 
ſceur; Je le ſentis fremir, quand je dis 
adieu a Sophie 

En ſortant du couvent jappercgus mon 
argus de la veille, en ſentinelle dans 
une allee voiſine. Quand il me vit a 
quelque diſtance, il quitta {a retraite , 
apparemment pour m'epier juſques chez 


moi. Je le laiffai ſe rapprocher quel- 


ques pas; & tout-a-coup je me retour- 
nai ſur lui. Il ne mattendit pas: mais 
sil couroit bien, je courois mieux. 


Au detour de la rue je le ſaiſis par la 


jambe, a Vinſtant où Pun de mes hom- 
mes apoſtes l'alloit prendre au collet. 


e. r Wh ae ans wa 
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Sefforca d' intèreſſer pour lui la popu- 
lace auſſitöt ameutee. Deja quelques 


ſeditieux criotent vengeance, & ſe pre- 


paroient a me faire un mauvais parti, 
quand je m'ecriai: Meſſieurs; c'eſt un 
efpion. A ce mot de proſcription, mon 
ennemi abandonne de tous ſes defen- 
ſeurs, vit qu'il ne lui reſtoit dautre 
moyen de s'epargner les coups de ba- 
ton dont je le menacois , que de decla- 
ter celui qui le payoit pour m'obler- 
ver; il me nomma Mde. Dutour. Je 


le renvoyal, en Vexhortant a ne plus 


revenir. ä 

Le lendemain, de très-bonne heure, 
mon pere me mena à huit lieues de 
Paris, voir une maiſon de campagne 
qu'il avoit achetee depuis plus d'un 
mois. Nous viſità mes le jardin, qui me 
parut fort joli, les appartemens que 
je trouvai commodes & rians. Je diſ- 
tinguai ſurtout une chambre fort agrea- 
ble, fort gaie, mais dont les fenetres 
etotent grillees. Ven fis faire la remar- 


\ 


Le fuyard perdant Fequilibre tomba 
par terre, pouſſa de grand cris, & 
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que au baron. Il me reEpondit froide- 
ment: ces fen&tres-la ſont grillees, 
parce que cet appartement ſera deſor- 
mais le votre. — Le mien? mon pere! 
Oui, Monfieur; j'avois achetee cette 
- maiſon pour 1 jouir de la belle ſaiſon; 
mais vous m'avez force de faire d' on 
lieu de plaiſance une priſon. — Une 
priſon 2 — Vous m'avez trompe , Mon- 
fieur. Ce n'eſt ni Pamant dela marquiſe, 
ni celui de Coralie que je renferme; 
c'eſt le ſeduCteur de Sophie. Quand je 
m'applaudifiois de votre obèiſſance, 
vous ahuſiez de ma ſecurite ; vous alliez 
au couvent tous les jours. Quelqu un 
qui s'intéèreſſe apparemment a vos de- 
marches, m'en a donne l'avis ſecret, 
Liſez cet ecrit anonyme, liſez. 
„% Monſieur le baron de Faublas ef 
„ averti que tous les matins , depuis 
5, huit heures juſqu'a dix, M. fon fils 
„„ va voir au couvent Mlle. de Faublas 
„ & Mlle. Sophie de Pontis. „ 
Je ſais, Monſieur, continua mon 
pere, le peu de foi que mérite un ecrit 
anonyme. Je ne vous ai pas condamne 
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ſur un titre auſſi mepriſable , mais 
comme dans une affaire de la nature 
de celle-ci on ne doit rien negliger, je 


me ſuis informè: J ai appris qu'on m'a- 


voit Ecrit la verite. Monſieur, fi vous 
raimez pas Sophie, vous Ctes un lache 
ſuborneur; cette capüvité domeſtique 
eſt pour vous un chatiment trop doux: 
ſi vous l'aimez, au contraire, je dois 
travailler a vous guerir de cette paſſion 
que je n'approuve pas. Monſieur, vous 
ne ſortirez pas de cette chambre. Trois 
hommes que je laiſſe ici ſeront en 
meme temps vos domeſtiques & vos 
gardiens; ils ſavent quels gens je per - 
mets que vous receviez. 


L'etonnement dans lequel ce diſcours 


m'avoit jetè ne peut ſe comparer qu'a 
la douleur qu'il me cauſa. J avois d'a- 


bord ècouté, ſans pouvoir dire un ſeul 
mot; je fis enſuite d'inutiles efforts pour 


repondre moderement : Mon pere, oſe- 
tois. je vous demander pourquoi vous 
n'approuvez pas mon amour pour So- 
phie? — Parce que le pere de cette 


jeune perſonne l'ignore, parce qu'il ſe 
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urroit qu'il ne voulũt pas vous don- 
ner fa fille, parce que moi-meme je 
vous deſtine une autre femme. — Et 
quelle eſt donc cette infortunèe que vous 
avez choifie , mon pere? — M. Dupor- 
tail eſt mon intime ami, il vous eſti- 
me. ... . — Ah c'eſt Dorliska que 
je pouſerai? Une fille perdue, ou peut- 
etre morte! — Pourquoi morte ! Je crois 
que mon ami retrouvera ſa fille; le ciel 
doit cette conſolation au plus malheu- 
reux des peres. Lovzinski fait de nou- 
velles recherches; & vous, mon fils, 


quand Pabſence & le temps qui uſent 


toutes les paſſions folles auront detruit 
la votre , vous commencerez vos voya- 
ges, vous paſſerez en Pologne 
— Oui! & Ia, comme les chevaliers 
errans , j'irai de porte en porte cher- 
cher une fille pour Fepouſer ! — Mon- 
fieur, vous ne remarquez pas que vos 
reponſes ſont d'une indecence !... — 
Pardon, mon pere, vingt fois pardon. 
L'excès de ma douleur. . . — Mon fils, 


Je n'ai plus qu'un mot à vous dire. 


Preparez-yous A reparer les longues 
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infortunes d'un gentilhomme pour qui 
mon amitie ne doit pas Ctre vaine. 
— Mon pere, je tiendrai ma parole a 
Lovzinski; j'irai juſqu'au bout du 
monde vl le faut, chercher ſa Dor- 
lisæa. — Et vous renoncerez a Mlle. 
de Pontis? — Plutot mourir mille fois! 
— Jeune homme ! — Mon pere, je ne 
partirai pour la Pologne, qu'après avoir 
obtenu la main de Sophie. Je le jure 
par vous, par elle, par ce qu'il ya de 
plus ſacre, — Reſpectez mon autorite ou 
craign ez... — He! quiai-je a crain- 
dre, Monſieur, vous me ſeparez de 
Sophie! Quel mal plus grand pouvez- 


vous me faire? Otez - moi la vie, cruel 


que vous eres; otez- la moi, vous me 
tendrez ſervice. 

Le baron furieux ou attendri ſortit 
bruſquement, ferma la porte , & me 
laiſſa en priſon, 

Que de reffexions penibles m'agite- 
rent en cet affreux moment! Perdre la 
liberté, c'eũt EtE peu de choſe! mais 
perdre Sophie! I... Sophie !... Mon 
abſence revellleroit ſa jalouſie? Elle 


oe — 2 woes, 
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me croiroit infidelle & parjure ! Et f 
ſon pere la venait chercher? Si elle ſe 


| haroit de quitter un pays que ma per- 


fidie lui auroit fait deteſter? Si Mlle. 
de Gorlitz paroiflant a la cour de Vienne, 


dans tout PFeclat de ſa beauté, alloit 


choifir un epoux parmi tant de jeunes 
ſeigneurs bientot epris de ſes charmes ? 
Si elle alloit me trahir en croyant ſe 
venger? , . . . Mlle. de Pontis dans les 
bras d'un autre J.. Oh non, jamais. 
Sophie deſeſperee me reſteroit fidelle. 
Mais ſon barbare pere ne pourroit. il 
pas la forcer de contracter un hymen 
odieux , tandis que le mien, non moins 
impitoyable, retiendroit prilonnier dans 


un village ignore ſon fils mourant d'in- 
quietude & de douleur ? 


Cruelle marquiſe , c'eſt par toi ſans 
doute que le baron a ſu mes amouts 
fortunes ? C'eſt ta jalouſe rage qui dicta 
ce perfide ecrit? Que tu me fais payer 
cher les rapides plaiſirs que tu m'as don- 


nee! Ah du moins ſi ta vengeance 
navoit pourſuivi que moi! 


Il eſt vrai que J'ai ſacrifie Mde. de 


; » 
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B***; & fi mes torts ne juſtifient pas 
tout-a-fait ſa haine, ils font au moins 


qu'elle ne m'ttonne pas. Mais injuſſice 
du baron, je ne puis la concevoir! II 


exige que je facrifie mon bonheur à ſon 
amitiè pour M. Duportail! Il punit 
comme le crime le plus inexorable un 
penchant légitime & vertueux ! Il me 
ſepare de tout ce qui m'eſt cher, il m'en- 
levy a Sophie! Il m'enferme comme 
un criminel ! Il veut donc ma mort 2 
He bien, je ne tarderai pas a le ſatis- 
faire. C eſt apparemment pour prolon- 
ger mon ſupplice, qu' ils ont ecarts 
tout ce qui pouvoit m'aider? me debar- 
raſſer du fardeau de mon exiſtence ; 
mais s'ils parviennent a m'empeécher 
d'attenter a ma vie, ils ne peuvent 
m'obliger a m'occuper du ſoin de fa 


conſervation. Qu'ils m'apportent de 
quoi manger! qu'ils m'apportent! Je 
jette les plats par la fenetre, tout ira 


dans le jardin a travers ces intames 
barreaux. 


Je perfiſtai dans cette reſolution vio- 
lente, juſqu'ace qu'un vif appetit, de- 
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grace à ſaclemence paternelle , qui me 
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ddl par une diete de cinq heures, 
m'eut fait enviſager les choſes plus 


ſainement. Et qu'on ne prenne pas ceci 


Pour une plaiſanterie! A tout age, en 


tout temps, en tous lieux , dans quel- 


que ſituation qu'on ſe trouve, Feſto- 


mac influe prodigieuſement ſur le cer- 
veau. Un malheureux qui eſt à jeun 


ne ratſonne pas du tout comme un mal- 


heureux qui vient de faire un bon repas. 
Je m'emparai donc, ſans me faire 
prier , des mets qu'on m 'apporta pour 


mon diner; & je me diſois tout bas 
en les devorant: Vraiment! j'allois faite 


une belle ſottiſe ! & qui conſoleroit ma 


Jolie couſine, fi JPetois mort? qui lui 


diroit que la dernier palpitation de mon 
cœur fut un ſoupir d'amour pour elle? 


Il faut manger pour vivre; il faut vi- 


vre pour revoir, pour adorer, pour 
Epouler Sophie. 

Le troiſieme jour de ma detention , 
le baron m'envoya mes livres, mes inſ- 
trumens de mathematique , mon forte- 
piano. Mon premier ſoin fut de rendre 
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menageoit dans ma retraite quelque 


diſſipation 3 mais quand je vins à refle- 
chir que les ſoins qu on prenoit d'adou- 


Cir ma captivite m' annongoient COm- 


bien elle ſeroit longue, je ſentis un 


vif deſir de la terminer promptement. 
Tandis qu'on meubloit ma chambre de 
ces effets nouveaux, je fis pour m'e- 
vader une tentative que la vigilance de 


mes gardes rendit inutile; & je demeu- 
rai convaincu, apres avoir examine la 
ſituation de ma priſon & le régime 


etabli pour ſa ſyrete, que loin de negli- 
ger les precautions neceſſaires, on en 
prenoit de fort inutiles, Pavois encore 
dans ma bourſe trois morceaux de ce 
metal tout-puiſſant qui ouvre les por- 


tes & briſe les grilles. J'offris mes 


ſoixante-douze liv. a mes geoliers, que 
je m'efforgai de gagner par les plus 
belles paroles: on refuſa mon or, on 
rejeta mes promeſſes. Je ne ſais com- 


ment mon pere avoit fait; mais il avoit 


trouve trois domeſtiques incorruptibles. 
Je fus bientdt honore des viſites de 

ceux que le baton me permettoit de 
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recevoir. Parlerai-je d'un marchand 
retire, qui citoit ſa conſcience à tout 


propos; dun gentilhomme du lieu, qui 
me tre 


peta cent fois le nom de ſes chiens 
& Vage de fa jument, avant de me 
dire qu'il avait une femme & des en- 
fans; d'un moine a rouge trogne , qui 
buvoit fort bien un vin mediocre, quoi - 
qu'il preferat le meilleur; de ſon cama- 


rade joufflu, celebre par fon adreſſe a 


decouper une volaille, & qui ſervoit 
chacun de maniere que le meilleur 
morceau oublie, je ne ſais comment, 

dans un coin du plat, lui reſtoit tou - 
jours! Laiſſons ces gens-la qui ſe trou- 
vent partout; mais diſtinguons duatre 
hommes fort extraordinaires, qu'un 
haſard bien ſingulier raſſembloit dans 
ce petit village de la B“ C' toit un 
cure qui avoit de Peſprit ! un regent 
de college , qui n'etoit pedant que par 
diſtraction, & impoli que par caprice ! 
un vieux militaire qui ne juroit pas 
un vieil avocat qui diſoit 
quelquefois la verite ! 
Quelle ſociets pour Pami de Roſam- 


* 
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| bert » pour Peleve de Mde. de B““? 


Quelle ſociete pour l'amant de Sophie 


Je ſouffrois moins quand je reſtois ſeul; 


alors, ma jolie coufine , j'etois avec 
vous. Les yeux fixes ſur votre portrait, 


ä je croyois vous parler en admirant votre 


image. Image conſolatrice & reveree , 


de combien de banner! je t'arroſai! que 


de baiſers tu regus! que de fois, poſée 
ſur mon cœur, tu le ſentis treſſaillir 
d'impatience & d'amour! 
Je dois neanmoins l'avouer: les 
belles lettres auſſi contribuerent à char- 
mer l'ennui de ma ſolitude. Mais, 61 
ma Sophie, pour Echapper quelquefois 
aux plaiſirs douloureux de ton fouve- 
nir, il ne falloit rien moins que les plus 
eſtimables talents ou les plus beaux 
genies dont notre moderne littérature 
puiſſe s' norgueillir. Je lus Moncrif & 
Florian, le Monier & Imbert, Des- 
houlieres & Beauharnois; la Fayette & 
Riccoboni; Colardeau & Leonard ; 
Dorat & Bernis; de Belloy & de Che- 
nier; Crebillon fils & de la Clos; 2 


(i) Les liaiſons dangereuſes, 


Q 3 
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Sainte-Foi & % er ; Duclos 


& Marmonteh Deſtouches & deBievre ! 
Greflet& Colin; Cochin & Linguet ; 


Helvetius & Cerutti; Vertot & Raynal; 


Mably & Mirabeau, Jean-Baptiſte & 
le . Geſſner & Delile oy Vol- 
taire & PhiloFete & Melanie 4); ſes 
Eleves; Jean - Jacques ſurtout, Jean- 
Jacques & Bernardin de Saint-Pierre. 
Mais, lorſqu'a la fin d'un jour fi heu- 
reuſement abrege , mon eſprit & mon 
cœur avoient beſoin d'un egal repos; 
lorſqu'il falloit tout-a- coup rompre le 
double charme : tout - a- coup & en 


meme temps oublier les lettres & l'a- 


mour; lorſqu'il le falloit ? Eh bien, 


ma Sophie, notre littérature qui avoit 
fait le mal, etoit la pour le reparer - 


Jallai Sm 1 a d'autres ecrivainis le 
bienfaiſant ſommeil ; & c'etoit de mes 
contemporains , Je dois le dire a leur 
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(2) Geſſuer n'eſt pas des ndtresz mais 4 
quel poëte Francois aurois- -Je compare le 
Chantre des Jardins. 

(2) Qui ne connoit pas ces deux excel · 
lens ouvrages de M. de la Harpe 
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gloire: oui, c'etoit de mes contempo- 
rains que J'obtenois ordinairement les 


| plus violens narcotiques. Bon Dieu , 
comme en ce genre elle eſt riche , Ia 
generation preſente ! Que de Scuderis , 
que de Cotins; que de Pradons elle a 


reſſuſcites ! Que d'ecrivains fameux 


pendant un jour! Helas, helas, & que 
de reputations plus long temps uſur- 
pes. . . . Quoi? meme dans le ſanc- 
tuaire! juſqu au ſein de b' académie! 
Eh, monficur S.... qui donc y pourra- 
t · on recevoir aptès vous? Neanmoins 
je vous rends mille grices? vos Ecrits fi 


plats & ſi barbares ſont tout-pulſans 


contre l'inſomnie. 
Depuis huit jours, ils m'endormoient 
chaque ſoir; depuis huit jours, quand 


je ne liſois plus, quand je ne dormois 
pas, je languiſſois dans ma priſon. 


Toute communication m'etoit fermee 


au- dehors; je ne recevois aucunes 


lettres, on ne me permettoit d'ecrire a 
perſonne. Le baron vint me voir, je 
m'efforgai de le flechir, il fue 1nex0- 
rable. 
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Apres cette viſite de mon pere, quatre 


jours s coulerent encore. Au milieu 
de la cinquieme nuit, je fus reveille 
par un bruit ſourd qui partoit du jardin. 
Je courus ouvrir ma fenètre, ſous la- 
quelle je vis une échelle plante. Je 
diſtinguai quatre hommes qui ſem- 
blotent tenir conſeil. L'un d' eux monta 


hardiment, une pioche à la main: Vous 


@tes le chevalier de Faublas, — Oui, 
Monſieur. — Habillez - vous prompte- 
ment, tandis que je vais travailler le 
plus doucement que je pourrai a lever 
un barreau. Si vos gardes m*entendent , 
Sils viennent à vous, voici deux pit 
tolets que vous leur montrerez, cela 
ſuffira pour les contenir. Depechez- 
vous; votre ami vous attend dans ſa 
chaiſe de poſte, à la petite porte du jar- 
din. — Mon ami? — Oui, Monſieur, 
le comte de Roſambert. _— Quel ſer- 
vice! ... — Chut.. . habillez vous. 

Il ne fallut pas me le repeter une 
troifiem? fois. Je n'y voyois goutte'; 
mais je cherchois mes v@temens à ta» 
tons ; jamais toilette ne fut plutot faite. 
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Cependant, mon liberateur frappoit a 
petits coups redoubles ; quand le bar- 
reau fut Ote, je crus voir le ciel ou- 
vert. Je paſſai d'abord une jambe, 
enſuite Fautre, /empoignat un bar- 
reau, j'appuyai le bout de mes pieds 
ſur Pechelle, & quelque mince que fut 
mon individu „j'eus peine a paſſer par 
Petroite ouvertute. Ven vins a bout 
cependant. Des que je me vis dehors & 
parvenu au milieu de Pechelle, je ne 
m'amuſai point à compter combien 
d' echelons me reſtoient à deſcendre: Je 
ſautai ſur la terre fraichement remuèe. 
Nous gagnames à toutes jambes la pe- 
tite porte du jardin que mes hiberateurs 
avoient ouverte , je ne ſais comment. 
Un petit ravin me reſtoit a traverſer , 
je le franchis d'un ſaut; je me precipitai 
dans la chaiſe de poſte. Je croyois tom- 
ber dans les bras du comte de Roſam- 
bert, ce fut le vicomte de Florville qui 
m :embraffs! | Tandis que je reſtois muet 
de ſurpriſe , le poſtillon donnoit le coup 
de fouet du depart; mes quatre libera- 
teurs auſheot remontes a cheval ſui - 
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voient , ventre a terre, la rapide voi- 
ture qui nous emportoit. 

Je ne repondois rien aux queſtions 
dont la marquiſe m'accabloit. Cheva· 
lier, me dit-elle enfin, eſt-ce a l'excès 
de votre reconnoiſfance que je dois attri- 
buer ce filence GTA 7 Madame. 
— Ah, je le fais bien! je le ſais bien , 
que je ne ſuis plus pour vous que Ma- 
dame! & cependant je m'expoſe a tout 
pour finir votre captivite ! — Ma capti- 
vite : c'eſt vous qui l' avez cauſee.— Fau · 
blas, ſi vous m'aimiez encore, ce que 
je fais aujourd'hui fuffiroit pour ma juſ- 
tification; mais Ecoutez-moi , car je ne 
veux pas laiſſer le plus petit pretexte A 
votre ingratitude. Jai pleure votre in- 
conſtance , j'ai voulu ramener mon 
amant , | al fait epier ſes demarches; 
voila mes crimes. La femme Dutour , 
chargee de mes ordres, les a paſſes. 
J'ai ſu trop tard qu'une lettre anonyme 
avoit inſtruit le baron de vos cruelles 
amours. J'ai bientôt appris que votre 
abſence n'etoit plus feinte , qu'on vous 
tenoit enferme ; Je ne e pouvois de viner 
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ou. Ceux qui avoient ſuivi le fils, ont 
ſui vi le pere à ſon tour. Pendant quatre 
jours entiers, le baron n's pas fait un 
pas dont je ne fuſſe inſtruite ſur le 
champ; il eſt enfin venu vous voir 
lundi dernier. On a examine les envi- 
tons, le jardin, la maiſon; vos fenetres 
grillees ont ete remarquees. Pai profits 
du premier voyage du marquis. Sous les 
| habits du vicomte de Florville , ſous le 
nom du comte de Roſambert, j'ai tout 
_ rifque pour vous delivrer. Faublas, fi 
vous me rendez teſponſable des fautes 
commiſes par les gens que vous me for- 
cez d' employer, vous conviendrez du 
moins que Pheureuſe hardieſſe du 
vicomte de Florville a bien repare la 
fatale imprudence de la femme Datour. 
Madame, croyez que je n oublierai 
jamais le ſervice. ,. . — Cruel ! ces 
proteſtations, froidement polies , m'an- 
noncent que je ſuis abſolument ſacri- 
 fice. Ainh done ce qu'une autre femme 
n'auroit oſé ſeulement imaginer , je 
Taurai entrepris, je Panrai execute pour 
mettre dans les bras de ma rivale, le 


252 VIE DU CHEVALIER 


plus ajmable mais le plus ingrat de tous 


les hommes! .. . He bien, Sil n'y a 
plus d autre moyen de conſerver au 


moins ſon amitie, il faudra ſe rendre 


ice ) il faudra $immoler. . . Fau- 
blas, j'en aurai le courage... Monfieur, 
je renonce à vous, je vous rends a votre 
Sophie. . Prive de tout ce qui me 

— cher, je ſerai peut. tre heureuſe de 


votre bonheur; peut- tre que les re- 


grets qui ſuivront votre perte ſeront 


adoucis par cette conſolante idèe, que 
du moins Jai contribue a aſſurer votre 
_ felicite. . , . Monſieur, yy voulez-vous 
qu, on vous reconduiſe | 


Elle attendit ma 1 à cette queſ. 


tion qui ne laiſſoit pas de m'embarrafler. 


Apres un moment de ſilence, elle reprit: 


retourner chez M. votre pere, ce ſeroit 
aller chercher une captivité nouvelle... 
M. Duportail eſt encore en Ruſſie. 
II n'y avoit que M. de Roſambert; 
mais on le dit parti depuis quelques 
jours pour une de ſes terres. Moi, je 
. crois qu'il vous cherche. Monſieur ou 


voulez· vous donc qu on vous recon- 
duiſe 7 1 


DE FAU 
Penetre de la generoſite de la mar- 
quiſe „ touche de ſon attachement en 
meme temps ſi noble & ſi tendre, je 
ne rẽſiſtois qu'à peine au defir de la 


conſoler. Je ſentis ſa main treſſaillir 


ſous mes levres, que ce pendant Javois 
poſee bien. legerement, Repondez - mot 
donc, me dit - elle d'une voix preſ- 
qu'eteinte. . . . . Heélas! ma tendreſſe 
inquiete vous avoit deja prepare un 
aſile auſſi sur que charmant , & vous 


n'y viendrez pas! & vous n'y viendrez 


pas! continua - t- elle d'un ton plus 
anime; je vous perdrai pour toujours! 
Vous vivrez pour une autre! & je le 
verrois tranquillement? .. Non, Fau-, 
blas, ma douleur a pu m'egarer , Jai 
pu le dire; mais jamais „jamais je n 


conſentirai. Moi, vous ceder a une 


rivale! Mon ami „ne Peſperez pas. 
Cet effort eſt au-deflus d'une mortelle , 


il eſt au- deſſus de moi! 


Les foibles rayons du N 
tremblant commenqoient a laifſer diſ- 


tinguer les objets. Depuis pres de quinze 


jours, je nayOs appercu que de rondes 
Tome II. P 
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villageoiſes, dont les gros charmes 


rules par un ſoleil ardent, fletris par 


un travail opiniatre, Etoient peu faits 


pour me tenter; encore, n'avois-Je pu 


les confiderer qui travers une grille 


& a plus de cinquante pas de diſtance. 
Alors , au contraire , ſe trouvoit pres de 
moi le vicomte de F lorville! L'aurore 


naiſſante me le montra plus beau que 


ne parut jamais Adonis aux regards 
de Venus enchantée! & puis la mar- 
quiſe pleuroit; une femme qui pleure 


eſt ſi intereſſante! Je voulus eſſuyer 
ſes latmes; je ne ſais comment je m'y 


pris ; mais nos yeux ſe rencontrerent, 


ma bouche toucha la ſienne, une curio- 
ſiité fatale egara mes mains. . O, 


ma jolie couſine je devins parjure 
ſans le vouloir, & j'en dois faire ici 
Paveu; fi ton coupable amant ne con- 
ſomma pas a Vinſtant ſon infidehte , 

c'eſt que ta rivale attentive ne lui per- 


mit pas de tenter certaines entrepriſes 


qui, dans une voiture Etroite , incom- 
mode & cahotee en tout ſens ſur un 
pave inegal, n'ont jamais qu'un demi 


ſucèsès. 


* Man 
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| Maman, nous retournons done à 
Paris? — Oui, mon ami, parce qu'on 


n'imaginera jamais que vous y loyez ; 


revenu; Od'ailleurs, Pai pris des -pre- 
cautions ſi ſures , que vous echapperez 


a toutes les recherches. Tandis qu'on 
m achetoit les ſervices de ces quatre 
coquins qui ne me connoiſſent que ſous 
lenom du comte de Roſambert, je m'oc- 


cupois a chercher un logement com- 


mode pour une Jeune veuve de mes 
amies qui vient ici ſolliciter un proces 
confiderable, Elle s'appelle Ducange , 
& cette Mde. Ducange, mon ami, 
c'eſt vous; mais comme il n' auroit pas 
ets decent que vous vinſſiez ſeule a 
Paris, la femme Dutour impatiente de 
reparer ſa faute, s eſſaie depuis quatre 
jours à jouer le perſonnage important 
de Mde. de Verbourg. C'eſt ainſi que 
ſe nommera, ſi vous le voulez bien, la 
reſpectable mere de Made. Ducange. 


Deja parèe d'une robe frangoiſe de 


gros. de-Tours broche, a colonnes rap- 
prochees , à grandes fleurs rembrunies, 

Mde. de Verbourg ſe donne des airs | 
P'2 


/ 
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de qualité qui vous feront mourir de 
rire. Au reſte, elle ne fera pas trop 


mal ſon role, ft elle parvient 2 adoucir 


quelques expreſſions energiques qui 
echappent frequemment a ſa bruſque 


franchiſe : elle a naturellement les ma- 


nieres gauches & em pelees: de ces Dames 
de paroifle , qui n'ont jamais quitté 
leur chateau provincial, Vous aurez 
pour laquais le neveu de Madame votre 
mere. On vous trouvera aiſement un 


cuiſinier & une femme-de-chambre. 


[hotel de *** eſt firue a deux cent pas 

au- deſſus du mien; c'eſt-14 que je vous 
ai lous & meuble un appartement que 
nos amours embelliront. Si vous m'en 
croyez , vous ne deſcendrez jamais au 


jardin, dont je me reſerve la jouiſſance. 


Il a une porte ſur les Champs-Eliſees , 
eſt par-la que je me rendrai chez vous, 
preſque tous les jours. Mon docteur, 
prevenu que je n'irai. point à la cam- 
pagne cette annee , m'a deja ordonne 
de prendre Pair tous les matins de bonne 


heure. 


Les gens qui nous eſcortoient | nous 


l 
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quitterent à la barriere du tröne. Le 
vicomte de Florville & moi, nous alla- 
mes deſcendre chez la marchande de 
modes, où nous attendoient ma mere, 
Juſtine & mon nouveau laquais. La 
Dutour commenga par avouer ſa faite, 
qu'elle me pria d'excuſer, & Juſtine 
charmee de me revoir, n'acheva pas 
ma coeffure , ſans m'avoir fait plus 
d'une efpieglerie. Le vicomte de Flor- 
ville avoit pourvu a tous mes beſoins. 
Je me mis dans le ſimple neghge * 
d'une jolie voyageuſe. On chargea mes 
malles derriere ma chaiſe de poſte, o 
Mde. de Verbourg ſe placa pres de 
moi. Nous allames deſcendre a | Phocel 
de **, rue du faubourg St. Honoré. 
Deux heures apres, Mde. la mar- 
quiſe de B““, 1255 de ſa femme · de- 
chambre, vint 8 ſi Mde. Ducange 
etoit arrivèe. Nous nous embraſſàmes 
comme deux jolies femmes qui Sai- 
ment bien, quand il y a long- temps 
u' elles ne ſe font vues. Ma mere qui 
{voir vivre nous laiſſa ſeules. L'amour 
entra dans ma chambre a coucher, au 


33 
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moment on Mde. de Verbourg en ſortit. 
Le petit Dieu reſta deux heures avec 


| Ileft bientdt midi, me dit la mar- 


quiſe, il faut que je vous quitte. On 
fait à Phötel que je devois ſouper & 
coucher à la campagne; mais on m'at- 
tend à diner... A propos, vous Ctes 


galant! Dites-moi donc ce que c'eſt 


qu'une certaine bouteille . . . — Ma- 
man, une etourderie de Jaſmin! — Et 
le portrait de Mlle. Duportail, quand 


me le donnerez - vous? — Tout-a- 


Pheure; il eſt dans une poche de veſte 
du chevalier de Faublas.. . . Tenez, 
ma chere maman, le voici. _ Demain , 
je vous apporterai celui du vicomte 
de Florville, — Maman , le marquis ne 
vous a-t-il pas parle de Mlle. Dupor- 


tail? Aſſurèment, mon ami. Vous 


vivez avec ce M. de Faublas! Vos 


parens vous cherchent bien loin, tandis 


que vous @tes bien pres! Au reſte il 
eſt fort ſcandaliſè de la maniere dont 
vous avez traite ſon la Jeuneſſe. Com- 


ment, Madame, m'a-t-il dit, un coup 


DE FAUBL AS 259 


de fouet à tour de bras ! Eft-ce que 
cela fe fait? Efſt-ce qu'une jeune per- 


ſonne doit roſſer les gens de cette 
facon-la? Tenez, Madame: le jour 
que je m'etois fait cette meurtriſſure, 
& qu'elle m'appuyoit une piece d' at- 
gent ſur le front, vous ſavez comme 
elle me faiſoit crier! Vous avez cru 
que Jetois delicat, que je faifois le 
cameret; he bien, Madame, je ſout- 
fois comme un damins, Elle a un poi- 
net d'enfer! c'eſt un vrai petit demon 
= cette fille-Ia, & on le voit bien 
ans fa phyfionomie | 
Des que Mde. de B*** fut partie , 
Ide. de Verbourg rentra. Je la priat 


denvoyer la Fleur chez M. de Roſam- 


N. . Madame ma fille, M. le comte 
n*ſt pas a Paris. — Madame ma mere , 


| jetrois qu'il y doit ᷑tre, & sil n'y eſt 


pa, je veux du moins en Etre sür. 
— Mais , Monſieur, Mde. la marquiſe 


n'abas ordonné. . — Mde, la marquiſe 


n'a pas ordonne! Mais, ma chere, 
vouldevenez donc folle ! Vous imaginez 
doncque} je ſuis aux gages de la marquiſe 

1 


| 
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comme vous. Mde. Dutour, apprenez 


& n'oubliez pas que je ſuis 1 ici chez 


moi. Si la Fleur ne va pas tout à· l' heure 
chez M. de Roſambert, j'y vais moi- 


meme. . . . . Mde. Dor , Ecoutez- 


moi, vous voyez ces trois louis! ils 
ſont a vous fi le comte me vient var 


aujourd'hui. — Mais, Sil eſt a la cam- 
pagne ? — Vraiment j'en aurois bien du 
regret : mais les trois louis me reſteront. 


Ma chere, vous ſavez écrire, prenez 
une plume & du papier. 


Mde. de Verbourg ecrivit ſous ma 
dictèe. | 


c Madame Docange defi reroit entre. 


„ tenir M. le comte, ſeulement pen- 


„ dant un quart-Fheure. Si pourtan 
„ M. de Roſambert oſe accepter ur 


5 mauvais diner, on le lui donnert 


„ avec plaifir. Ce qu'on veut lui dir 


AY eſt 'res-p teſſe. * f 


J Wisag la Fleur: Mon ami ) tu s 
porter ce billet à M. de Roſambert. Ax 


queſtions qu'il te fera, tu repondas 
ſeulement que ta maitrefle eſt jolie & 


\ 


{ 
! 


demeure faubourg Saint - - Honore | A 


wo F< WA _ Fu __ 
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hötel de *. $i par haſard le comte 
n'etoit point a Paris, tu demanderas 
dans laquelle de ſes terres il eſt alle.., 
Mde. Dutour , ſongez aux trois louis. 
Mon domeſſique, en revenant, m'an- 
nonga que M. le comte le ſuivoit. Quel- 
ques inſtans après, Roſambert entra 
chez moi d'un air lefle & galant. Belle 
Dame. . . II Farreta tout-a-coup , & 
pouſſant de longs eclats de rire : le 


 diable m'emporte , S*ecria-t-1l, fi | Je 


nactourois triomphant ! mais je ne re- 
gretterai pas ma pretendu bonne for- 
tune, puiſque j'embraſſe mon ami.— 
Je m'adreflai a Mde. de Vetbourg : ; 
Madame ma mere, voulez-yous bien 
nous laifſer ? Madame ma mere! re- 
peta Roſambert, ah, , Voyons donc Ma- 
dame ma mere ö ( l pirouetta pluſieurs 
fois autour delle & la fit tourner au- 
tour de lui.) Madame ma mere! vous 
Ctes charmante! vous avez une figure 
noble, un grand air, une robe majeſ- 
tueuſe; mais comme dit fort bien votre 
fille, laiſſez- nous. 

Mon cher Faublas, qu'eſt- ce done 
Fx 
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| que cette maſcarade 2 Roſambert ne put 


:couter le detail de mon enlevement & 
mon traveſtiſſement nouveau , ſans Vin- 
terrompre pluſieurs fois par ſes plaiſan- 


teries. Enfin , me dit-il, quand j eus 


fni , la marquiſe a f bien fait, que 
vous voila deſormais en ſon pouvoir? 
— Oui, Roſambert; mais ma Sophie - 
— ma Sophie? Nous y voila! He bien, 


que  voulez-vous lui faire a votre 


Sophie ? Elle eſt toujours au couvent, 
— Vous le ſavez? — Oui, je le ſais, 
je ſais auſſi que Mademoiſelle votre 
ſceur n'eſt plus avec elle. — Le ba- 


ron P. . — Pa retiree de ce couvent 
pour la mettre dans un autre, & il a 


congedie l' honnète M. Perſon, — Ro- 


ſambert; mais ſi je reſte ici, comment 


verrai- je ma jolie couſine? Mon 


cher Faublas, je vous offtirois bien 


ma maiſon; mais cet aſile ne ſeroit pas 
reſpectè, Mde. de B*** vous y pour- 
ſuivroit. — Mon ami, fi vous m'aban- 


donnez, je ſuis perdu ! chevalier, 


doutez- vous de mon amitie ? — Non, 
mais je crains de trop exiger delle, 


5e 
— Comment! ſi j'etois à votre place 1 
& que vous fuſſiez à la mienne, crain- 
driez-· vous de me rendre les ſervices 


que vous oſez me demander? Aſſu- 


rement, non. — En ce cas „ parlez har- 
diment. Roſambert, quoique je ſois 
ici beaucoup mieux que dans ce village 

de la Brie, quoique je jouiſſe du lait | 


de voir librement une femme char- 


mante, a laquelle je vous avoue que 
je ſuis encore attache, je vous affure 
cependant que je nai fait que changer 
de priſon, fi je ne revois ma Sophie, 
Ne pourriez- vous pas me chercher dans 
les environs du couvent ou elle eſt ?.... 
— Jentends. La marquiſe vous a vole 
au baron; ; il faut, moi, que je vous 
enleve a la marquiſe! Je ne vois a 
ela aucun inconvenient. Je nai pu 
Pempecher de s approprier Mlle. Du- 
portail z he bien, je lui ſoufflerai Mde. 
Ducange ! cela eft juſte & conſolant, 
Deailleurs, je ne ſerai pas fache de 
voir comment celle qui m'a expole aux 
rigueurs du celibat , ſupportera les en- 
nuis du veuvage. 'Comptez wm moi, 
6 
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Il etoit temps de nous mettre a table. 


Pendant le diner, qui fut long; le comte 


s amuſa beaucoup aux depens de Mde. 


de Verbourg: Nous &tions au deſſert, 


quand le proprietaire: de I'hdtel, M. 


de Villartur , Financier parvenu, cu- 
rieux de voir ſes nouveaux locataires, 
entra ſans ſavoir ſi ſa viſite ne nous 


generoit pas. Qu'on ſe figure ] ignorance 


& la betiſe perſonnifièes, on aura de 
M. de Villartur une idee encore trop 


ayantageuſe. Il trouva qu'on ne Pavoit 


Pas trompe , quand on lui avoit dit que 


J etois jolie. On congoit que ce lourd 
perſonnage m'auroit beaucoup ennuye, 


ſi le ton pretendu galant qu'il prit avec 


moi ne m'avoit laiſſè une reſſource, 
celle de me moquer de lui. Mon 
malin compagnon m' aida charitable- 
ment a pert fler le pauvre homme, qui 


me promit en s'en allant de revenir 


bientdt me voir. Roſambett avoit af- 


faite; en me quittant, il me dit: En 
| attendant que j'ai trouve ce que vous 


déſirez „ petpere mon ami que vous 
voudreg bien m *emprunter quelqu var 
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gent, dont je wat nul beſoin aujour- 
d'hui, & que je ſerai bien aiſe de re- 
trouver dans un autre moment. Le 
ſoir meme il m 'envoya deux cent louis. 

Mde. Dutour me donna un compte 
exact des frais u'avoient occafionnes. 
mon enlevement & de ceux que né- 
ceſſitoient mon (&our dans I'hdtel que 
j occupois. Le lendemain , des que la 
marquiſe arriva , Je la priai d'en vou- 
loir hien recevoir le rembourſement. 
Beaucoup de femmes, me dit ma belle 
maitreſſe, precendent qu' entre amans 
une affaire d' intèrèt doit s oublier; moi, 
mon ami, je reprends mon argent ſans 
me faire preſſer, & mème je crois 
de voir me juſtifier du ſilence que j'ai 
garde, ſur cet article délicat. Je ne 
croyois pas que vous puſſiez me tendre 
ſuõt les avances que javois faites; ainſi 
je n'oſois vous en parler, de peur de 
vous donner quelque mortification. Ce- 
pendant je ſentois qu'en les taiſant, 
h 'offenſois votre delicateſſe; mais enfin 
j'ai mieux aimè meriter. les reproches 
du chevalier , que de m 'expoſer © a cha- 
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grinet mon ami... Tenez , mon cher 
Faublas , gardez ce petit meuble ! ce 
ſera pour vous un treſor , fi je vous ſuis 
chere autant que je vous aime. 
OCetoit le portrait du vicomte de Flor- 
ville. Padrefſai a la marquiſe des re- 


mercimens energiques ; ; elle partagea 


d'abord les tranſports de ma reconnoiſ- 
ſance, dont bientòt elle ſe crut obhgee 


de moderer Vexces. Il ne m'etoit plus 


permis que de patler, quand on an- 
nonqa M. de Villartur. Mde. de B.. 
fut curieuſe de voit cet original. II 
partagea ſon ſot hom mage entre la mar- 


quiſe & moi, & nous debita la fleu- 
rette à ſa maniere. Dans le cours d'un 


entretien devenu comique par les inep- 
ties dont Ve pais financier Paſſaiſonnoit, 


nous remarquames que ce Monſieur 


croyoit a Faſtrologie. Il connoiſſoit des 


magiciens; il avoit meme vu des vam 


pires, des revenans , il finit par nous 
cire qu'il ameneroit un de ſes amis, à 


moitiè ſorcier, qui nous raconteroit nos 
aventures paſſèes, preſentes & futures, 


quand nous lui aurions fait voir ſeule · 


D E FAUBIL AS. 267 
ment nos mains & notre viſage. Par- 
dieu, s'éecria Mde. de Verbourg qui 
venoit d' enttet, croyez-vous que Mde. 
ma fille lui montrera?2... Je marchai 
ſi rudement ſur le pied de ma chere 
mere, qu'elle ne put achever. La mar- 
quiſe rioit de toutes ſes forces. M. de 
Vitlartur enchante ſortit en nous di- 
ſant, qu'il ameneroit des demain Taſ- 
trologue. e 9 903 

Je ne vis pas Roſambert ce jour-la. 
La marquiſe vint le lendemain de tres- 
bonne heute, & ptéſida a ma toilette, 
que je fis belle à cauſe de Vaſtrologue 
aux depens duquel nous comptions nous 
amuſer. Un peu avant midi, artiva M. 
de Villartur, qui nous cria qu'il ame- 
noit le ſorcier. Je penſai tomber a la 
renverſe, quand derriere le - financier 
Jappercus le marquis de B“. II vit 
ſa femme & fut étonné: il reconnut 
Mlle. Duportail & s'arréta ſtupetant, 
Quoi! s'écria-t- il, c'eſt la Mde. Du- 
cange! Oui, repondit Villartur. 
M. de B, les bras pendans, le 

regard fixe, la bouche entrouverte , 
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griner mon ami. , . Tenez , mon cher 
Faublas, gardez ce- petit- meuble ! ce 
ſera pour vous un treſor , f je vous ſuis 
chere autant que je vous aime. 
C'etoitle portrait du vicomte de Flor- 
ville. Fadrefſai a la marquiſe des re- 
mercimens énergiques; elle partagea 
d'abord les tranſports de ma eee 
ſance, dont bientòt elle ſe crut obh 
de moderer Pexcès. Il ne m'&toit plus 
permis que de patler, quand on an- 
nonga M. de Villartur. Mde. de B.“. 
fut curieuſe de voit cet original. II 
partagea ſon ſot hommage entre la mar- 
quiſe & moi , & nous debita la fleu- 
rette a ſa maniere. Dans le cours d'un 
entretien devenu comique par les i inep- 
ties dont Vepals financier Pafſaiſonnoit, 
nous remarquames que ce Monfieur 


croyoit a Paſtrologie. I! connoifloit des 
magiciens; il avoit meme vu des vam- 


pires, des revenans, il finit par nous 
cire qu il ameneroit un de ſes amis, a 
moitiè ſoreier, qui nous raconteroit nos 
aventures pafſees, prefentes & futures, 
quand nous lui aurions fait voir ſeule . 
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ment nos mains & notre viſage. Par- 
dieu, Secria Mde. de Verbourg qui 
venoit d'entret, eroyez · vous que Mde. 
ma fille lui montrera? .. Je marchai 
ſi rudement ſur le pied de ma chere 
mere, qu'elle ne put achever. La mar- 
quiſe rioit de toutes ſes forces. M. de 
Vitlartur enchante ſortit en nous di- 
ſant, qu'il ameneroit des demain Vaſ- 
trologue. 5 

Je ne vis pas Roſambert ce jour- la. 
La marquiſe vint le lendemain de très- 
bonne heure, & ptéſida a ma toilette, 
que je fis belle a cauſe de Faſtrologue 
aux depens duquel nous comptions nous 
amuſer. Un peu avant midi, arriva M. 
de Villartur, qui nous cria qu'il ame- 
noit le ſorcier. Je penſai tomber à la 
renverſe, quand derriere le financier 
Jappercus le marquis de B“. Il vit 
{a femme & fut étonné: il reconnut 
Mlle. Duportail & s'arrèta ſtupé fait. 
Quoi! s'Ecria- t- il, Ceſt la Mde. Du- 
cange! Oui, repondit Villartur. 
MN. de B, les bras pendans, le 

regard fixe, la bouche emrouverte , 


— 
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ſembloit n'avoir pas aſſez de ſes deux 


petits yeux pour me conſidèrer. Oh, 


comme il vous regarde! me dit Villar- 


tur? votre phyſionomie Pa frappe + 


Voyez comme il travaille deja! La mar- 


quiſe, qui conſervoit toujours un ſang- 
froid admirable dans les occafions preſ- 
ſantes, la marquiſe alla a ſon mart, le 


prit pat le bras, & le tira vers une 


fenetre, aſſez près de moi. Votre amie 


eſt plus prefſee que vous, continua le 


financier; mais elle a. beau faire: c'eſt 


vous qu'il a bien regardee. Votre phy- 
ſionomie Va frappe! ,.. . Oh, elle Ia 
frappé ! repetoit - il toujours en riant 
d'un gros rire. 


i 


vous pas appergu , repliqua la mar- 


quite? — Moi? tout de ſuite, Elle n'eſt | 


Pendant ce temps- la je pretois une 
oreille attentive à ce qui ſe diſoit der- 
riere moi; & la marquiſe, ſi elle na- 
voit pas voulu que je Pentendifſe, 
auroit recommande a fon mari de parler 
plus bas. Nc l'ai je pas devine, Ma- 
dame, diſoit le marquis. Ah ca, elle 
eſt done enceinte? Ne vous en @tes- 


& 
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pas avancee la groſſeſſe ?.. . Quatre 
ou cinq mois peut- tre? — Tout au 
plus. — Je 1 bien. Comme je vais 
me venger! — Mais Monſieur, ne la . 
chagrinez pas. — Oh, Je ne caſſerai 
pas les vitres. 

M. de Villartur, qui ayant fini de 
rire recommencoit à me parler, m'em- 
pecha dentendre le reſte. = 

Saves vous bien, me dit le marquis, 
en venant à moi, bewegen bien que 
je vous trouve un peu changee ? Ah, 

ah, interrompit Villartur, vous la con- 
noiſſez donc: Oui, quand Jai connu 
Madame, elle etoit encore fille... Ah 
Ca, mais vous vous Cetes mariee tout 
de ſuite + — Oui, Monſieur. Et vous 
volla deja veuve: — Helas! ow — 
Tout cela en trois ou e mois, 
c'eſt bien prompt au moins! .. Il ne 
faut pas demander ſi le defunt etoit ai- 
mable ? . . . Mais pourquoi donc n etes- 
vous pas en deuil ? Pour des raiſons 
qu'un vous dira, repondit Mde. de 
B***, — Moi, je crois que le pauvre 

mari eſt deja. oubliè. Pourquoi donc 
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cela? Monſieur. — Parce que le cha- 


grin ne vous a pas empeche de faire des 
parties de campagne! — Moi, Mon- 
ſieur! Vous direz peut Ctre que non ? 
Ne vous ai - je pas rencontre ſur le che- 
min de Verſailles, au pont de Seves ? 
— Oui... mais, Monſieur. . . . — Ne 
patlez pas de cela, Monſieur lui dit 
tout bas la marquiſe; ne voyez-vous 
pas que vous la mortifiez 9 Mde. Du- 


cange, repris le marquis, charme de 


Pembarras que j affectois, ſavez-vous 


qu'il n'eſt pas prudent de monter a che- 


val dans Fetat oh vous @tes | Prenez 
bien garde aux fauſſes couches. — Mon- 
fieur, vous croyez donc que je ſuis 


enceinte? Yen ſuis sur. Mais tenez, 


au carnaval dernier je me ſuis apperqu. . 


Gageons que le mariage etoit deja fait? 


On le tenoit ſecret , n'eft-il pas vrai? 
— Mais Monkievr., , , — Tout ce que 
je puis vous dire, ma belle Dame, 
c'eſt qu'a cette Epoque il y avoit deja 
quelque choſe dans vos yeux !.. Je 
ne vous ai pas parle de mes talens pour 
Faſtrologie , parce que j'etudiois , je 
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n'etois pas encore aflez fort; mais vous 
ſavez comme je ſuis phyfionomiſte. , . . 
He bien, au carnaval dernier j'ai re- 
marque dans votre figure quelque choſe 
qui annongoit un ſang ! .. Demandez 
a Madame, je le jlui ai dit... d'hon- 
neur, j'ai ſenti le mariage. Quant à 
la groſſeſſe, je ne pouvois pas tout- 
a-fait deviner.. , Ecoutez donc, cela 
Etoit encore bien frais! . , , Mais au- 
jourd'hui, cela eff different! On ne peut 
plus s' mè prendre! .. Belle Dame, 
votte figure eſt toujours fort jolie, votre 
taille charmante... mais ce vilage eſt 
un peu fatigue ; & puis voyez - vous 
i ? Un ſoupcon d'embonpoint , une 
nuance Carrondifiement ! cela com- 
mence à pointer. N 

M. de B***, encourage par les rires 
que la marquife ne pouvoit Etoufter 
ſous fon Eventail , me demanda qui ſe- 
rot le parrein du petit poupon. Sans 
doute, M. votre pere? — Je tàachai de 
rougir; & prenant un ton humiliè! 
Manſieur, mon pere ignore mon ma- 
riage. . . . — Pavois done raiſon! — 
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Monſieur, & ſi par haſard vous ren - 


contriez mon pere ou mon frere, je vous 


prie de ne pas leur dire que vous m'a- 


vez vue. — Ne craignez rien. — Mais, 


Monſieur de Villartur ? . . . — Villar- 


tur! ma belle Dame, il ne ſait pas votre 


nom de fille; & vos parens ne vous 


connoiſſent pas ſous votre nom de 


femme. D ailleurs, il eſt diſcret, Vil- 
lartur. 

Certainement! interrompit celui: ci. 
D'abord moi, je ne me mele jamais de 
dire ce que je ne ſais pas... . Oh ga; 
M. le marquis je vous avois amene 
pour dire la bonne aventure à ces Da- 


mes, vous en connoiſſez une, cela 


empèche-t-il? .. — Non, non; vous 
avez raiſon, je vais leur dire leur 
bonne fortune. (Il $approcha de fa 
femme!) Allons, Madame, commen- 
CONS par vous. 

La marquiſe lui livra ſa main, dont il 
compta les lignes longues, courtes, di- 
rectes & tranſverſales; enſuite il exa- 
mina ſon viſage, & après avoir regar- 
dee tendrement : Madame, lui dit-l, 
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d'un ton qui annongoit combien il 
etoit content de lui. Vous avez un 


mari qui vous amuſe beaucoup par ſes 


ſaillies, & que vous aimez à la folie. 
Fort bien, Monſieur , Tepondit la mar- 
quiſe, en retirant ſa main : Je ne veux 
pas en ſavoir davantage , je vois que 
vous Ctes un grand ſorcier. 

A vous, belle Dame! Quand il m'eut 


conſidèrè avec la m@me attention, il 


me demanda ſi mon mari n'avoit pas 
deux noms. Il n'en avoit qu'un, Mon- 
ſieur, il ne s'appelloit que Ducange. 


— Cela eſt ſingulier! Pourquoi donc, 


Monſieur? — C'eſt qu'il paroitroit que 
le pauvre defunt a été. . . A été quoi ? 
Monfieur ! — Ah, vous vous fachenez ! 
Comment vous dirai-je cela? .. Tenez, 
belte Dame; je vais employer une figu- 
re. II paroit que le fruit qui eſt main- 
tenant ſur Varbre de vos amours y a ets 
greffe par... par un nomme Faublas , 
puiſqu'il faut vous le dire. Monſieur , 

vous m'inſultez! — Oh queelle ft 
dröle, quand elle eſt en colere! gecnia 
Tepais financier , en riant fi fort, que 
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tout ſon corps paroiſſoit agite de mou- 
vemens convulſifs, & que la poudre de 
ſa perruque tomboit a terre par flocone. 
— Il paroit meme, reprit le marquis, 
que cela eſt arrive dans un boudoir loue 
chez une marchande de modes rue 
— Monſieur, ce que vous me dites - Ia 
eſt fort 1 impertinent. np 
Madame de Verbourg , qui venoit de 
mettre {a belle robe, entra dans ce mo- 
ment. Elle fut tres - deconcertee en 
voyant le marquis de B***, Après avoir 
fait une reverence comique, elle vint 
à moi, je lui dis tout bas de quoi il 
Sagiſloit. Je ne ſais quelle queſtion le 
marquis faiſoit alors a ſa femme; mais 
jentendis celle- ci lui repondre 3 Ceſt 
une mere ſuppoſee, Le marquis ſalua 
Mde. de Verbourg , qu'il regarda beau- 
coup. C'eſt-là Madame votre mere ? 
Mais je erois. . en verite, Madame, 
je crois avoir eu l'honneur de vous voir 
quelque part? Cela ſe peut bien, 
Monfieur , repondit la Dutour qui per- 
doit la tete, cela ſe peut bien: j'y vais 
quelquefois. — Ou cela, Madame? 
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arrive l'autre jour. Tomber! repondit 


DR FADBL AS: aw 


— Ouſque vous difiez, Monſieur. — 


Comment! Madame, eft-ce que vous 


m'avez entendu parler du boudoir ? &. 


toit une plaiſanterie. Quoi! du bou- 


doir! Quiaque vous me rabachez donc, 


Monſieur, avec votre boudoir 2 — 
Rien, rien, Madame. Nous ne nous 


entendons pas. Ni moi non plus, inter- 


rompit Villartur; je ne comprends plus 
rien a ce qu'ils difent! 
Ma belle maitrefle rioit de tout ſon 
coeur, & moi, qui Etois las de me con- 
tenir, je ſaiſis le moment pour donner 
un libre cours a ma gaiete. 

Mais, reprit le marquis, voyez done 
comme elle tit l.. Madame, Madame, 


votre fille eſt un peu folle; prenez garde | 


qu'elle ne faſſe une fauſſe couche. 
Une fauſſe couche ! repondit Mde. .de 
Verbourg , une fauſſe couche! elle! 
pardieu, je voudtois bien voir ca! — 
Madame, prenez y garde, vous dis. je; 
Mde. votre fille monte à cheval, & cela 
eſt dangereux. Sans doute, interrompit 
Villartur, on peut tomber; cela m'eſt 


* 
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le marquis, ce neſt pas cela que je 
crains pour elle. — He! pourquoi ne 
r op weer pas? je ſuis bien tombe, 
moi] Pourquoi? parce qu elle monte 
mieux que vous. Vous n'imagineriez 


pas comme elle eſt forte, cette jeune 


Dame-là! Mon ami Villanar; quoique 


vous ſoyez bien gros & bien ond „je ne 


vous conſeillerois pas de vous battre 
avec elle. Bon? voyons donc ca! Secria 
le financier, en venant a moi. — Mon- 


ſieur, lui dis je, Ctes-vous fou? Il vou- 


lut me prendre au corps, je le ſaiſis par 
le bras droit: Quoique c'eſt done que 
cet homme là qui veut tripotter Mde. 
ma fille © dit la Dutour. Elle empoigna 
le bras gauche de Villartur. Le lecteur 
ſe ſouvient d'avoir fait tourner en tout 
ſens, dans ſon enfance, un petit moule 
de bouton , traverſe d'one mince allu- 
mette. M. de Villartur mit par une dou- 
ble ſecouſſe fit comme ce frele jouet, (I) 
pluſieurs tours fur lui mème en chan- 
celant, & finit par tomber ſur le par- 


1 1 ) Le grand nombre des ecoliers appelle 
cela un toaton. 
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quet. Les domeſtiques accoururent au 
bruit. Le financier auſſi honteux que 

pique , ſe releva & ſortit ſans dire 
un ſeul mot. Le matquis le ſuivit pour 


le conſoler, & Made. de B***, qui 


donnoit à diner chez elle, ne tarda 
pas à me quitter. 

Petois etonne de n' avoir pas entendu 
parler du comte depuis la ſurveille. II 
arriva le ſoir meme, un peu avant la 


nuit fermee. Il me "dis en m'embraſ-_ 


fant : je vous felicite de votre bonheur, 
mon ami, tout ſuccede a vos vaeux , 
tout eſt pret , ſuivez-moi. — Quo ! 
tout-a-Pheure 2 — A Pinſtant meme. 
(Je ſautai a ſon col) — Mon ami, 
que de remercimens ne vous dols - je 
pas! Mais, Roſambert, racontez- moi. 
— Je vous dirai tout cela la- bas, ma 
voiture vous attend; il n'y a pas un 
moment a perdre, ſuivez- moi. Mon 
ami, je vais donc abandonner la mar- 


quiſe? — Oui, pour revoir Sophie. — 


Pour revoir how ee partons, Roſam- 
bert, partons! Attendez que je prenne 


le portrait de ma jolie couſine. (Je 
Tome II. 
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fonnai la Dutour. ) Ma chere, faites 
prepater le ſouper. Nous allons, Mon- 
fieur le comte & moi, deſcendre un 
moment dans le jardin. 

Au lieu d'aller au jardin, nous mon- 
tames dans la voiture du comte. Prends 


par les Boulevards, dit- il a ſon cocher; 


ventre à terre juſqu la porte Saint- 
Antoine ? de la porte Saint - Antoine a 


la place Maubert, doucement. Des que 


les ſtores furent apaifſes, Roſambert 


m apprit que depuis notre derniere en- 
trevue, il avoit decouvert, retenu & 


meuble pour moi un petit logement , 
place fi pres du couvent de Sophie , 
que de mes fenCtres, Je pourrois voir 


tout ce qui s'y paſſeroit. Il m'avertit 


que Mlle. Duportail, de venue depuis 
peu Mde. Ducange, xſeroit deſormais 
Mde. Firmin. 

Tout-a- coup la voiture, qui depuis 
cinq minutes bruloit le pave, ne roula 


plus que tres-lentement. Roſambert 


me dit: nous voilà deja près de la Baſ- 
tille, allons, belle — cette ſu- 


pure Powe qui fied fi bien - une 


D FAU 


femme de qualite , ne convient pas du 
» yout à une bourgeoiſe. It s'agit de faire 
une autre toilette. D'abord, Gtons ce 


brillant chapeau; de ces cheveux flot- 
tans , faiſons le moins mal que nous le 
pourrons, un chignon modeſte; cou- 


| vrons ces grofles boucles de la ſimple 


baigneuſe que voici; a cette robe galante 


ſubſtituons ce petit caraco blanc. Belle 


Dame, mettez ce upon hardiment; je 
ne ſerai pas temerairez je vous aime 


beaucoup, mais je vous reſpecte da- 


vantage. Fort bien: allons, couvrez 
votre ſein de ce fichu de mouſſeline; 


arrangez ce mantelet noir par deſſus; 


cachez votre viſage ſous cette ample 
thereſe, Voila qui eſt fait, & vous Ctes 
encore gentille a croquer! Quant 3 


moi, mon cher Faublas, ce ſera en- 


core plutòt fimi; Tenez il Ota ſon 
habit, & s'enveloppa d'une gtande re- 
hav ring 


Nous deſcendimes a la place Mai 5 


bett, nous gagnames a pied la rue des 
nx. Arrivés chez mon proptiétaire, 
nous traversames une longue cour & 
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un grand jardin, au fond duquel je 
vis un petit pavillon bati contre un 
mur mitoyen, qui me parut avoir à 
peu- près dix pieds de hauteur. Je remar- 
quai que des fenCtres de mon premier 
etage , 1] etoit fort aiſè de deſcendre, 
à l'aide d'une corde ſeulement, dans 
le jardin du voiſin. Roſambert me com · 
bla de joie, en m'apprenant que ce jar- 


din etoit celui du couvent; enſuite il 


me fit voir, qu'en s' occupant de P utile, 


al n'avoit pas neglige Vagreable. Un 


forte piano Etoit pres de ma fenetre : 
on avoit diſpoſe Pinftrument de ma- 
niere, qu'en faiſant de la muſique, je 

pourrois voir tout ce qui ſe paſſeroit 
dans le jardin. Roſambert m'affligea 
beaucoup, lorſqu'en me diſant adieu, 
il m'obſerva que nous ſerions prives 
du plaiſir de nous voir, tandis que je 
reſterois cache dans cette maiſon. Il me 
fit ſentir que la marquiſe ne manque- 
roit pas d'apoſter des gens qui eclaire- 
roient toutes ſes demarches, & que ma 
retraite ſeroit bientdt decouverte , Sl 
avoit Pimprudence de venir-m'y viſt- 
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ter. Nous convinmes que nous nous 
 Ecririons par la petite - poſte, & que, de 
peur de ſurpriſe, je lui enverrois mes 
lettres à l'adreſſe de M. de S. Aubin, 
Pun de ſes intimes amis. 

Ceux qu devinent que je ne dormis 
pas cette nuit, ſe tromperotent beau- 
coup, ils n' attribuoient mon inſom - 
nie qua impatience, en meme temps 
peEnible & douce, que me cauſa le voi- 
ſinage de Sophie. Je ſongeai à ma chere 
Adelaide, qui, depuis pres d'un mois, 
| ſeparee de ſa bonne amie, n'avoit pas 
eu la conſolation de voir ſon trere,... 
Helas ! je ſongeai au baron, a qui ma 
fuite devoit cauſer de mortelles Inquie-. 
tudes, au baron qui devoit m'accuſer 
d'indiflecence & de cruaute, . . Mais 
l'amour, l'amour plus fort que la na- 
ture, étouffa mes remords naiſſans. 
Pouvois - je renoncer au bonheur de I 
revoir ma jolie couſine? Pouvois- je, | He 
en retournant chez un pere 1rrite, ex- | ) 
| poſer mon amante au danger dune 
Fternelle ſẽ paration? j | 
Ala pointe du] jour ] allai me mettre | 
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en ſentinelle a ma fenetre , & dif- 
poſai la jaloufie, de maniete que je 
puſſe voir tans etre vu. Je de vois tedou- 
ter les regards de Mde. Munich, qui 
m' ayant admire autrefois ſous mes ha- 


bits d' amazone, m'auroit peut - etre 


reconnu malgre mon traveſtiſſement 
nouveau. Un corps. de logis conſidera- 
ble etoit devant mot, a cinquante pas 
de diſtance. Il y avoit là tant de cham- 
bres! Où Etoit celle de ma Sophie ? Mes 


yeux ſans ceſſe errans parcouroient le 


batiment d'un bout a l'autre, & ne 
ſavoient on ſe fixer. 
A ſept heures du matin je fus obige 


FA quitter mon poſte. Mes hdtes ve- 


noient vifiter leur nouveau locataire , 


po aa leur jardiniere qui 4 


hargea du ſoin de faire le petit me- 


e. de Mde. Firmin. Quant à ma cui- 


ſme, un cabaretier voiſin, qui pré- 


noit orgueilleuſement le titre de trai · 


teur , Sengagea , moyennant fix fragcs 


par jour, a me fournir exactement mes 


trois repas. M. Fremont , Pproprietaire 
Qu petit et * Weerpans, fut 
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etonne des arrangemens que je prenois 
pour Ctre toujours ſeule. Il m'obſerva 


galamment, qu'une femme jeune & 


jolie ne devoit point paſſer ſes plus 
beaux jours dans la retraite; qu'une 
ſervante un peu entendue me ſerviroit 
mieux que ce traiteur, ne me colite- 
roit pas davantage, & me feroit une 
ſorte de compagme: A ces repreſenta- 
tions très. juſtes, que Mde. Fremont 
appuyoit de ſon approbation , je repli- 
quai, que degotitee du monde, j'avois 
choiſi un logement iſolè dans un quar- 
tier ſolitaire, tout exprès pour y vivte 
abſolument retiree. Mes hötes me quit- 


terent, dẽſolés, me dirent- ils, qu une 
jeune perſonne auſſi aimable efit pris 


la violente reſolution de $enterrer ainfi 
vivante, Cependant la femme du'jar- 
dinier , ma menagere, ne finiſſoit pas 
ſon tracas domeſtique; je la priai de 
faire ma chambre tres-ſuccintement , 
& de me laiſſer tranquille, 


Fallai m'aſſeoir derriere ma jalouſie, 
des que je fus ſeul. Beaucoup de Demoi- 
ſelles vinrent ſe promener au jardin, 
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Sophie n'etoit pas avec elles. Je les vis 


courit , danſer, s' amuſer à ces petits 
jeux qu'inventa la palſible innocence. 
Que ces jeunes filles etoient jolies ! 


mais helas! Sophie n'etoit pas avec 
elles. Si je parvenois a les attirer pres 


de mon pavillon , peut-Ctre que. ma 
jolie couſine viendroit ſe joindre a ſes 


compagnes? Une muſique tendre af- 
fecte fi agreablement un coeur amou- 


reux |! Sophie viendroit fans, doute.,.. 
Je la verrois !.. Elle reconnoitroit 
la voix de ſon amant!.... Je me 


mis à mon forte piano, & je chan- 


tai ſur un air ancien (1) ces cou- 
plets, que m'inſpira mon amour. 


Jeunes beautes, je vous ſupplie 

De terminer vos jeux ſi doux, 

Venez, venez; & parmi vous 

Amenez-moi la plus jolie. 

La plus jolie & la plus belle! 

Celle-la m'a donne .ſa foi! 

On la verrai- je? ? ou donc eſt elle 2 
Jeunes beaures , montre moi. 
— — — — = = 

( 19 d un air ancien. Dean M le Vaſ-. 
ſeur, à bien voulu faire pour ma romance un 


eir, qu on trouvera chez M. Leroux, faux: 


bourg Montmarise » Ng. 6, 
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Montrez-la moi, ma voix Pappelle 3 > The 
Mes yeux la cherchent vainement : 
Je ne pourrois que foiblement | 
Vous peindre ma crainte mortelle. 

La plus modeſte & la plus belle, 
Celle-la m'a donne ſa foi! 

Ou'la verrai-je ? ou donc eſt- elle? 
Jeunes beautes , montrez-la moi. 


Je m'accompagnois de mon forte 


piano. Aux premiers accords les Demoi- 
ſelles etotent accourues ſous mes fenè - 


tres. Je finiſſois le ſecond couplet, 
quand je vis s approcher deux femmes 
dont le coſtume m'effraya. Lune des 
deux etoit vieille ; elle gourmanda Pat- 
mable jeuneſſe, attentive a mes chan» 
ſons. He! laiſſons ers enfans ln e : 
dit l'autre, (je crus la reconnoitre, elle 
etoit jeune & jolie.) Voyez ! la muſi- 
que a ceſſé depuis que nous ſommes 
la! Il ſemble que notre aſpect ſeul effa- 
rouche les plaiſirs. Allons nous en, ma 
ſœur, laiſſons ces enfans Famuilbe; 
L'heure de la recreation eſt ſi courte ! 


Et puis elles n'ont pas Pagrement d'en - 


tendre cela tous les 1 jours. Ces morceaux, 
ce ne ſont * ceux que je touche, & 
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' @ailleurs je ne touche pas à beaucoup 
pres auffi-· bien. Laiſſons ces enfans 
samuſer Quand les deux Dames furent 
loin, je continuai: : | 


Ws Jo penchant qui nous entraine, 

Vous auſh , vous Veprouyerez ! 
Un jour, un jour vous ſentirez, 

Vous ſentirez toute ma peine! 

La plus ſenfible & la plus belle; 

Celle · là m'a donnè ſa foi. | 
Jeunes beautes, volez pres elle, 

Et daignez lui parker de moi. 


Dites tai, que ſepare delle, 

Je nai vecu que pour ſouffrir: 
Dites- lui que je vais mourir , 
Si je ne la revois fidelle. 

La plus aimable & la plus belle; 

Celle-la m'a donnè ſa foi! 

Jeunes beautes, volez pres d'elle; 

Et enen lui parler de moi. 


Elles m *Zcoutoient avec attention L 
elles m applet abet avec tranſport: 
mais helas! Sophie! ma Sophie n'etoit 
pas avec elles. Deſeſpere de ne la pas te 
voir, je quittai inſtrument. Trifte & ” 
reveur, E je reſtois debout derriete ma 


[ 
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jalouſie; enfin Pappergus. ., . Je crus 
entrevoOir. ..., . une jeune perſonne 
ſe promenoit ſeule dans une alle cou- 
verte, qui ſe prolongeoit juſques ſous 
mes fendrres, Je chantai ce dernier 
couplet, 


Mais dans ce bois quelle eſt done celle 
Qui ſe promene en ſoupirant? 

Quand on pourſuit ſon jeune amant, 
Ainſi gemir la tourterelle. 

Amour me dit: c'eſt la plus belle 

Qui t'a toujours garde ſa foi. 

Jeunes beautes, volez pres d' elle, 
Amenez-la, renden · la moi. 


Je ne voyois la Demoiſelle que par 
derriere. Cette taille charmante] c'eſt 
la ſienne? .. . Cette allee couverte eſt 
celle od, fi jen crois Adelaide , ma 
jolie couſine venoit jadis ſoupirer ſon 
amour naiſſant & malheureux? ; , . Ah 
Sophie! c'eſt toi, c'eſt toi ſans doute s 
avance donc un peu... Tu t'éloignes! 


... . Reviens, viens par ici]. Tourne 


toi vers ton amant, montre moi ton 
viſage adore, | 


8 ivy nens & c. 

Une cloche maudite donna à Vinſtant 

| -mdme le ſignal de la retraite , & m'en- 

leva mes eſperances. Toutes les pen- 
Bonnaires ſortirent: du jardin, 
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Fin du ſecond Volume. 
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